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AVERTISSEMENT. 


CuETTE  collection  renferme  toutes  les  piè- 
ces, tragédies,  comédies  et  drames,  dont 
se  compose  le  Répertoire  du  théâtre  Fran- 
çais. On  Fa  divisée  en  deux  parties. 

La  première,  sous  le  titre  de  premier 
ordre  ^  contient  les  chefs  -  d'œuvres  de 
Pierre  et  Thomas  "Corneille  y  les  théâtres 
complets  de  Racine ^  Crébillon  ^  Molière 
et  Regnard,  et  les  pièces  choisies  de  P^ol- 
taire. 

La  réunion  de  tous  les  autres  auteurs 
dramatiques  français  depuis  Rotrou,  forme 
une  collection  immense,  dans  laquelle  il 
faut  chercher,  parmi  une  foule  d'ouvrages 
justement  condamnés  à  l'oubli,  les  pièces 
que  la  faveur  constante  du  public  a  main- 
tenues sur  la  scène.  Toutes  ces  pièces  se 
trouvent  réunies  dans  la  seconde  partie  du 
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Répertoire  général,  sous  le  titre  de  second 
ordre. 

Les  Editeurs  de  cet  inte'ressant  et  nom- 
breux recueil^  voulant  l'offrir  au  public  au 
prix  le  plus  modique^  n'y  ont  inséré  ni  re- 
marques^ ni  commentaires^  ni  critiques. 
Us  se  sont  bornés  à  donner  une  notice  très- 
succincte  sur  la  vie  de  chaque  auteur^  dans 
laquelle  se  trouve  la  liste  générale  de  ses 
pièces,  avec  la  date  des  premières  repré- 
seutatiouâ. 


VIE 


DE  P.  CORNEILLE, 

PAR 

BERNARD  LE  BOVIER  DE  FOINTENELLE, 
SON  NEVEU. 

JriERRE  Corneille  naquit  a  Rouen,  en  1606,  de 
Pierre  Corneille,  maître  des  eaux  et  forets  en  la 
vicomte'  de  Rouen,  et  de  Marthe  le  Pesant.  Il  fit 
ses  études  aux  jésuites  de  Rouen,  et  il  en  a  tou- 
jours conservé  une  extrême  reconnoissance  pour 
toute  la  société.  Il  se  mit  d'abord  au  barreau, 
sans  goût  et  sans  succès.  Mais  une  petite  occa- 
sion fit  éclater  en  lui  un  génie  tout  différent  ;  et 
ce  fut  l'amour  qui  la  fit  naître.  Un  jeune  homme 
de  ses  amis,  amoureux  d'une  demoiselle  de  la 
même  ville ,  le  mena  chez  elle  :  le  nouveau  venu 
se  rendit  plus  agréable  que  l'introducteur.  Le 
plaisir  de  ce.tte  aventure  excita  dans  Corneille 
un  talent  qu'il  ne  connoissoit  pas;  et  sur  ce  léger 
sujet  il  fit  la  comédie  de  Méh te,  qui  paruten  i6'i5» 
On  y  découvrit  un  caractère  original  j  on  conçut 
que  la  comédie  alloit  se  perfectionner;  et,  sur  la 
confiance  qu'on  eut  du  nouvel  auteur  qui  parois- 
6oit,  il  se  forma  une  nouvelle  troupe  de  comé- 
diens. 
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Je  ne  doute  pas  que  ceci  ne  surprenne  la  plu- 
part des  gens  qui  trouvent  les  six  ou  sept  premiè- 
res pièces  de  Corneille  si  indignes  de  lui,  qu'ils 
les  voudroient  retrancher  de  son  recueil ,  et  les 
faire  oublier  à  jamais.  Il  est  certain  que  ces  piè- 
ces ne  sont  pas  belles  j  mais,  outre  qu  elles  servent 
à  l'histoire  du  théâtre ,  elles  servent  beaucoup 
aussi  à  la  gloire  de  Corneille. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  la  beauté  de 
l'ouvrage  et  le  mérite  d\3  l'auteur.  Tel  ouvrage 
qui  est  fort  médiocre,  n'a  pu  partir  que  d'un  gé- 
nie sublime;  et  tel  autre  ouvrage  qui  est  assez 
beau  a  pu  partir  d'un  génie  assez  médiocre.  Cha- 
que siècle  a  un  certain  degré  de  lumière  qui  lui 
est  propre  j  les  esprits  médiocres  demeurent  au- 
dessous  de  ce  degré;  les  bons  esprits  y  attei- 
gnent; les  excellens  le  passent,  si  on  le  peut  pas- 
ser. Un  homme  né  avec  des  talens  est  naturelle- 
ment porté  par  son  siècle  au  point  de  perfection 
où  ce  siècle  est  arrivé;  l'éducation  qu'il  a  reçue , 
les  exemples  qu'il  a  devant  les  yeux,  tout  le  con- 
duit jusque-là.  Mais  s'il  va  plus  loin,  il  n'a  plus 
rien  d'étranger  qui  le  soutienne,  il  ne  s'appuie 
que  sur  ses  propres  forces,  il  devient  supérieur 
aux  secours  dont  il  s'est  servi.  Ainsi  deux  auteurs, 
dont  l'un  surpasse  extrêmement  l'autre  par  la 
beauté  de  ses  ouvrages,  sont  néanmoins  égaux 
en  mérite,  s'ils  se  sont  également  élevés  chacun 
au-dessus  de  son  siècle.  11  est  vrai  que  l'un  a  été 
bien  plus  haut  que  l'autre;  mais  ce  n'est  pas 
qu'il  ait  eu  plus  de  force,  c'est  seulement  qu'il  a 
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pris  son  vol  d'un  lieu  plus  élevé.  Par  la  même 
raison ,  de  deux  auteurs  dont  les  ouvrages  sont 
d'une  égale  beauté,  l'un  peut  être  un  homme 
fort  médiocre,  et  l'autre  un  génie  sublime. 

Pour  ju^er  de  la  beauté  d'un  ouvrage ,  il  suffit 
donc  de  le  considérer  en  lui-mêmej  mais  pour 
juger  du  mérite  de  l'auteur,  il  faut  le  comparer 
à  son  siècle.  Les  premières  pièces  de  Corneille , 
comme  nous  avons  déjà  dit ,  ne  sont  pas  belles  j 
mais  tout  autre  qu'un  génie  extraordinaire  ne  les 
eût  pas  faites.  Mélite  est  divine,  si  vous  la  lisez 
après  les  pièces  de  Hardy ,  qui  l'ont  immédiate- 
ment précédée.  Le  théâtre  y  est,  sans  comparai- 
son, mieux  entendu,  le  dialogue  mieux  tourné, 
les  mouvemens  mieux  conduits,  les  scènes  plus 
agréables  ;  surtout,  et  c'est  ce  que  Hardy  n'avoit 
jamais  attrapé,  il  y  règne  un  air  assez  noble,  et 
la  conversation  des  honnêtes  gens  n'y  est  pas  mal 
représentée.  Jusque-là  on  n'avoit  guère  connu 
que  le  comique  le  plus  bas ,  ou  un  tragique  assez 
plat;  on  fut  étonné  d'entendre  une  nouvelle 
langue. 

Le  jugement  que  l'on  porta  de  Mélite,  fut  que 
cette  pièce  étoit  trop  simple,  et  avoit  trop  peu 
d'événemens.  Corneille,  piqué  de  cette  critique, 
fit  Clitandre  ,  et  y  sema  les  incidens  et  les  aven- 
tures avec  une  très-vicieuse  profusion,  plus  pour 
censurer  le  goût  du  public,  que  pour  s'y  accom- 
moder. Il  paroît  qu'après  cela  il  lui  fut  permis 
de  revenir  à  son  naturel.  La  Galerie  du  Palais  , 
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la  Veuve ,  la  Suivante,  la  Place  royale,  sont 
plus  raisonnables. 

Nous  voici  dans  le  temps  où  le  ihe'âtre  devint 
florissant  par  la  faveur  du  cardinal  de  Richelieu. 
Les  princes  et  les  ministres  n'ont  qu'à  comman- 
der qu'il  se  forme  des  poètes,  des  peintres ,  tout 
ce  qu'ils  voudront,  et  il  s'en  forme.  Il  y  a  une  in- 
finité' de  génies  de  différentes  espèces  ,  qui  n'at- 
tendent ,  pour  se  déclarer  ,  que  leurs  ordres ,  ou 
plutôt  leurs  grâces.  La  nature  est  toujours  prête 
à  servir  leurs  goûts. 

On  recommença  alors  à  étudier  le  théâtre  des 
anciens,  et  à  soupçonner  qu'il  pouvoit  y  avoir 
des  règles.  Celle  des  vingt-quatre  heures  fut  une 
des  premières  dont  on  s'avisa  :  mais  on  n'en  fai- 
soit  pas  encore  trop  grand  cas  j  témoin  la  manière 
dont  Corneille  lui-même  en  parle  dans  la  préface 
de  Clitandre,  imprimée  en  i632  :  a  Que  si  j'ai 
renfermé  cette  pièce,  dit -il,  dans  la  règle  d'un 
jour ,  ce  n'est  pas  que  je  me  repente  de  n'y  avoir 
point  mis  Mélite  ,  ou  que  je  me  sois  résolu  à  nt'y 
attacher  dorénavant.  Aujourd'hui  quelques-un3 
adorent  cette  règle,  beaucoup  la  méprisent j  pour 
moi,  j'ai  voulu  seulement  montrer  que,  si  je  m'en 
éloigne,  ce  n'est  pas  faute  de  la  connoître  ». 

Ne  nous  imaginons  pas  que  le  vrai  soit  victo- 
rieux dès  qu'il  se  montre;  il  l'est  à  la  fm ,  mais  il 
lui  faut  du  temps  pour  soumettre  les  esprits.  Les 
règles  du  poème  dramatique,  inconnues  d'abord 
ùVL  méprisées,  quelque  temps  après  combattues, 
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ensuite  reçues  à  demi,  et  sous  des  conditions ,  de- 
meurent enfin  maîtresses  du  théâtre.  Mais  l'e'po- 
que  de  l'établissement  de  leur  empire  n'est  pro- 
prement qu'au  temps  de  Cinna. 

Une  des  plus  grandes  obligations  que  Ton  ait  à 
Corneille  est  d'avoir  purifié  le  théâtre.  Il  fut  d'a- 
bord entraîné  par  l'usage  établi,  mais  il  y  résista 
aussitôt  après;  et  depuis  Clitandre,  sa  seconde 
pièce ,  on  ne  trouve  plus  rien  de  licencieux  dans 
ses  ouvrages. 

Corneille ,  après  avoir  fait  un  essai  de  ses  for- 
ces dans  ses  six  premières  pièces ,  où  il  s'éleva 
déjà  au-dessus  de  son  siècle,  prit  tout  à  coup  l'es- 
sor dans  Médée ,  et  monta  jusqu'au  tragique  le 
plus  sublime.  A  la  vérité,  il  fut  secouru  par  Sé- 
nèque;  mais  il  ne  laissa  pas  de  faire  voir  ce  qu'il 
pouvoit  par  lui-même. 

Ensuite  il  retomba  dans  la  comédie  ;  et ,  si  j'ose 
dire  ce  que  j*en  pense,  la  chute  fut  grande.  L'Il- 
lusion comique,  dont  je  parle  ici,  est  une  pièce 
irrégulière  et  bizarre ,  et  qui  n'excuse  point  par 
ses  agrémens  sa  bizarrerie  et  son  irrégularité.  Il 
y  domine  un  personnage  de  Capitan ,  qui  abat 
d'un  souffle  le  grand  Sophi  de  Perse  et  le  grand 
Mogol,  et  qui  une  fois  en  sa  vie  avoit  empêché 
le  soleil  de  se  lever  à  son  heure  prescrite ,  parce 
qu'on  ne  trouvoit  point  l'Aurore  ,  qui  étoit  cou- 
chée avec  ce  merveilleux  brave.  Ces  caractères 
ont  été  autrefois  fort  à  la  mode.  Mais  qui  repré- 
sentoient-ils?  à  qui  en  vouloit-on?  Est-ce  qu'il 
faut  outrer  nos  folies  jusqu'à  ce  point  là  pour  les^ 
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rendre  plaisantes?  En  ve'rité,  ce  seroit  nous  faire 
trop  d'honneur. 

Après  rillusion  comique,  Corneille  se  releva, 
plus  grand  et  plus  fort  que  jamais  ,  et  fit  le  Cid. 
Jamais  pièce  de  the'âtre  n'eut  un  si  grand  succès. 
Je  me  souviens  d'avoir  vu  en  ma  vie  un  homme 
de  guerre  et  un  mathe'maticien  qui  de  toutes  les 
comédies  du  monde  ne  connoissoient  que  le  Cid. 
L'horrible  barbarie  où  ils  vivoient,  n'avoit  pu 
empêcher  le  nom  du  Cid  d'aller  jusqu'à  eux.  Cor- 
neille avoit  dans  son  cabinet  cette  pièce  traduite 
en  toutes  les  langues  de  l'Europe ,  hors  l'escla- 
vone  et  la  turque;  elle  étoit  en  allemand,  en  an- 
glais, en  flamand;  et,  par  une  exactitude  fla- 
mande, on  l'avoit  rendue  vers  pour  vers.  Elle 
étoit  en  italien,  et,  ce  qui  est  plus  étonnant,  en 
espagnol.  Les  Espagnols  avoient  bien  voulu  co- 
pier eux-mêmes  une  pièce  dont  l'original  leur  ap- 
partenoit.  M  Pélisson  ,  dans  son  Histoire  de  l'aca- 
démie, dit  qu'en  plusieurs  provinces  de  France 
il  étoit  passé  en  proverbe  de  dire.  Cela  est  beau 
COMME  le  Cid.  Si  ce  proverbe  a  péri ,  il  faut  s'en 
prendre  aux  auteurs,  qui  ne  le  goûtoient  pas,  et 
a  la  cour,  où  c'eût  été  très -mal  parler  que  de 
s'en  servir  sous  le  ministère  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu. 

Ce  grand  homme  avoit  la  plus  vaste  ambition 
qui  ait  jamais  été.  La  gloire  de  gouverner  la 
Fiance  presque  absolument,  d'abaisser  la  redou- 
table maison  d'Autriche,  de  remuer  toute  l'Eu- 
rope à  son  gré,  ne  lui  suffisoit  point;  il  y  vouloit 
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joindre  encore  celle  de  faire  des  comédies.  Quand 
le  Cid  parut,  il  en  fut  aussi  alarmé  que  s'il  avoit 
vu  les  Espagnols  devant  Paris.  Il  souleva  les  au- 
teurs contre  cet  ouvrage,  ce  qui  ne  dut  pas  être 
fort  difficile ,  et  il  se  mit  à  leur  tête.  Scude'ri  pu- 
blia ses  observations  sur  le  Cid  ,  adressées  à  l'a- 
cadémie française,  qu'il  en  faisoit  juge,  et  que  le 
cardinal ,  son  fondateur ,  sollicitoil  puissamment 
contre  la  pièce  accusée.  Mais  afin  que  l'acadé- 
mie put  juger,  ses  statuts  vouloient  que  l'autre 
partie,  c'est-à-dire  Corneille,  y  consentît.  On 
tifa  donc  de  lui  une  espèce  de  consentement, 
qu'il  ne  donna  qu'à  la  crainte  de  déplaire  au  car- 
dinal, et  qu'il  donna  pourtant  avec  assez  de 
fierté.  Le  moyen  de  ne  pas  ménager  un  pareil 
ministre,  et  qui  étoit  son  bienfaiteur?  car  il  ré- 
compensoit  comme  ministre  ce  même  mérite 
dont  il  étoit  jaloux  comme  poète;  et  il  semble 
que  cette  grande  ame  ne  pouvoit  pas  avoir  des 
foiblesses  qu'elle  ne  réparât  en  même  temps  par 
quelque  chose  de  noble. 

L'académie  française  donna  ses  sentimens  sur 
le  Cid,  et  cet  ouvrage  fut  digne  de  la  grande  ré- 
putation de  cette  compagnie  naissante.  Elle  sut 
conserver  tous  les  égards  qu'elle  devoit  et  à  la 
passion  du  cardinal,  et  à  l'estime  prodigieuse  que 
le  public  avoit  conçue  du  Cid.  Elle  satisfit  le  car- 
dinal en  reprenant  exactement  tous  les  défauts 
de  cette  pièce ,  et  le  public  en  les  reprenant  avec 
modération ,  et  même  souvent  avec  des  louanges. 

Quand  Corneille  eut  une  fois,  pour  ainsi  dire, 
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atteint  jusqu'au  Cid ,  il  s'éleva  encore  dans  les  Ho- 
racesj  enfin  il  alla  jusqu'à  Cinna  et  à  Polyeucte  , 
au-dessus  desquels  il  n'y  a  rien. 

Ces  pièces -là  étoient  d'une  espèce  inconnue  , 
et  l'on  vit  un  nouveau  théâtre.  Alors  Corneille  , 
par  l'étude  d'Aristote  et  d'Horace,  par  son  ex- 
^  périence,  par  ses  réflexions,  et  plus  encore  par 
son  génie ,  trouva  les  sources  du  beau  ,  qu'il  a  de- 
puis ouvertes  à  tout  le  monde  dans  les  discours 
qui  sont  à  la  tête  de  ses  comédies.  De  là  vient 
qu'il  est  regardé  comme  le  père  du  théâtre  fran- 
çais. Il  lui  a  donné  le  premier  une  forme  raison- 
^  nablej  il  l'a  porté  à  son  plus  haut  point  de  per- 
fection, et  a  laissé  son  secret  à  qui  s'en  pourra 
servir. 

Avant  que  Ton  jouât  Polyeucte,  Corneille  le 
lut  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  souverain  tribunal 
des  affaires  d^esprit  en  ce  temps-là.  La  pièce  y  fut 
applaudie  autant  que  le  demandoient  la  bien- 
séance et  la  grande  réputation  que  l'auteur  avoit 
déjà.  Mais,  quelques  jours  après,  Voiture  vint 
trouver  Corneille ,  et  prit  des  tours  fort  délicats 
pour  lui  dire  que  Polyeucte  n'avoit  pas  réussi 
comme  ilpensoit,  que  surtout  le  christianisme 
avoit  extrêmement  déplu.  Corneille  alarmé  vou- 
lut retirer  la  pièce  d'entre  les  mains  des  comé- 
diens qui  l'apprenoient  :  mais  enfin  il  la  leur 
laissa ,  sur  la  parole  d'un  d'entre  eux  qui  n'y  jouoit 
point  parce  qu'il  étoit  trop  mauvais  acteur.  Eloit- 
ce  donc  à  ce  comédien  à  juger  mieux  que  tout 
l'hôtel  de  Rambouillet? 
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Pompée  suivit  Polyeucte^Ensuite  vint  le  Men- 
teur, pièce  comique,  et  presque  entièrement  prise 
de  l'espagnol,  selon  la  coutume  de  ce  temps-là. 

Quoique  le  Menteur  soit  très  -  agréable  ,  et 
qu'on  l'applaudisse  encore  aujourd'hui  sur  le 
théâtre  ,  j'avoue  que  la  comédie  n'étoit  point 
encore  arrivée  à  sa  perfection.  Ce  qui  dominoit 
dans  les  pièces ,  c'étoit  l'intrigue  et  les  incidens , 
erreurs  de  nom,  déguisemens,  lettres  intercep- 
tées, aventuies  nocturnes;  et  c'est  pourquoi  on 
prenoit  presque  tous  les  sujets  chez  les  Espagnols, 
qui  triomphent  sur  ces  matières.  Ces  pièces  ne 
laissoient  pas  d'être  fort  plaisantes  et  pleines 
d'esprit.  Témoin  le  Menteur  dont  nous  parlons  , 
Don  Bertrand  de  Cigaral  ,  le  Geôlier  de  soi- 
même.  Mais  enfin  la  plus  grande  beaaté  de  la  co- 
médie étoit  inconnue^  on  ne  songeoit  point  aux 
mœurs  et  aux  caractères;  on  alloit  chercher  bien 
loin  le  ridicule  dans  des  événemens  imaginés  avec 
beaucoup  de  peine^  et  on  ne  s'avisoit  point  de 
l'aller  prendre  dans  le  cœur  humain,  où  est  sa 
principale  habitation.  Molière  est  le  premier  qui 
l'ait  été  chercher  là ,  et  celui  qui  Ta  le  mieux  mis 
en  œuvre  :  homme  inimitable ,  et  à  qui  la  comér 
die  doit  autant  que  la  tragédie  à  Corneille. 

Comme  le  Menteur  eut  beaucoup  de  succès  , 
Corneille  lui  donna  une  suite ,  mais  qui  ne  réus- 
sit guère.  Il  en  découvre  lui-même  la  raison 
dans  les  examens  qu'il  a  faits  de  ses  pièces.  Là  il 
s'établit  juge  de  ses  propj'es  ouvrages  ,  et  en 
parle  avec  un  noble  désintéressement^   dont  ii 
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tire  en  même  temps  le  double  fruit ,  et  de  pre'- 
venir  l'envie  sur  le  mal  qu'elle  en  pourroitdire, 
et  de  se  rendre  lui-même  croyable  sur  le  bien 
qu'il  en  dit. 

A  la  suite  du  Menteur  succéda  Rodogune.  Il 
a  écrit  quelque  part  que  ,  pour  trouver  la  plus 
belle  de  ses  pièces ,  il  falloit  choisir  entre  Rodo- 
gune et  Cinna  ;  et  ceux  à  qui  il  en  a  parlé  ont  dé- 
mêlé sans  beaucoup  de  peine ,  qu'il  étoit  pour 
Rodogune.  Il  ne  m'appartient  nullement  de  pro- 
noncer sur  cela  :  mais  peut-être  préféroit-il  Ro- 
dogune parce  qu'elle  lui  avoit  extrêmement 
coûté.  Il  fut  plus  d'un  an  à  disposer  le  sujet. 
Peut-être  vouloit-il ,  en  mettant  son  affection  de 
ce  côté  là  ,  balancer  celle  du  public  ,  qui  paroît 
être  de  l'autre.  Pour  moi  ,  si  josc  le  dire  ,  je  ne 
raettrois  point  le  différend  entre  Rodogune  et 
Cinna ,  il  me  paroît  aisé  de  choisir  entre  elles , 
et  je  connois  quelque  pièce  de  Corneille  que  je 
ferois  passer  encore  avant  la  plus  belle  des  deux. 

On  apprendra  dans  les  examens  de  P.  Cor- 
neille ,  mieux  que  Ton  ne  feroit  ici ,  l'histoire 
de  Théodore  ,  d'Héraclius ,  de  Don  Sanche  d'A- 
ragon, d'Andromède  ,  de  Nicomède  et  de  Per- 
tharite.  On  y  verra  pourquoi  Théodore  et  Don 
Sanche  d'Aragon  réussirent  fort  peu ,  et  pour- 
quoi Pertharite  tcJmba  absolument.  On  ne  put 
souffrir  dans  Théodore  la  seule  idée  du  péril  de 
la  prostitution  ;  et  si  le  public  étoit  devenu  si  dé- 
licat ,  à  qui  Corneille  devoit-il  s'en  prendre  qu'à 
lui-même?  Avant  lui,  le  viol  réussissoit  dans  les 
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pièces  de  Hardy.  Il  manqua  à  Don  Sanche  un 
SUFFRAGE  ILLUSTRE,  qui  lui  fitmanqucF  tous  ceux 
de  la  courj  exemple  assez  commun  de  la  soumission 
des  Français  à  de  certaines  autorités.  Enfin,  un 
mari  qui  veut  racheter  sa  femme  en  cédant  un 
royaume  ,  fut  encore  ,  sans  comparaison ,  plus 
insupportable  dans  Pertharite ,  que  la  prostitu- 
tion ne  l'avoit  été  dans  Théodore.  Le  bon  mari 
n*osa  se  montrer  au  public  que  deux  fois.  Cette 
chute  du  grand  Corneille  peut  être  mise  parmi 
les  exemples  les  plus  remarquables  des  vicissi- 
tudes du  monde  ;  et  Bélisaire  demandant  l'au- 
mône n'est  pas  plus  étonnant. 

Il  se  dégoûta  du  théâtre,  et  déclara  qu'il  y  re- 
nonçoit,  dans  une  petite  préface  assez  chagrine 
qu'il  mit  au-devant  de  Pertharite.  Il  dit  pour 
raison  qu'il  commence  à  vieillir  j  et  cette  raison 
n'est  que  trop  bonne  ,  surtout  quand  il  s'agit  de 
poésie  et  des  autres  talens  de  l'imagination.  L'es- 
pèce d'esprit  qui  dépend  de  l'imagination ,  et 
c'est  ce  qu'on  appelle  communément  esprit 
dans  le  monde ,  ressemble  à  la  beauté ,  et  ne 
subsiste  qu'avec  la  jeunesse.  Il  est  vrai  que  la 
vieillesse  vient  plus  tard  pour  l'esprit,  mais  elle 
vient.  Les  plus  dangereuses  qualités  qu'elle  lui 
apporte  sont  la  sécheresse  et  la  dureté^  et  il  y  a 
des  esprits  qui  en  sont  naturellement  plus  sus- 
ceptibles que  d'autres ,  et  qui  donnent  plus  de 
prise  aux  ravages  du  temps  :  ce  sont  ceux  qui 
avoient  de  la  noblesse ,  de  la  grandeur ,  quelque 
chose  de  fier  et^'austère.  Cette  sorte  de  carac- 
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tère  contracte  aisément ,  par  les  années ,  Je  ne 
sais  quoi  de  sec  et  de  dur.  C'est  à  peu  près  ce 
qui  arriva  à  Corneille;  il  ne  perdit  pas  en  vieil- 
lissant l'inimitable  noblesse  de  son  génie  ;  mais 
il  s'y  mêla  quelquefois  un  peu  de  dureté.  Il  avoit 
poussé  les  grands  sentimens  aussi  loin  que  la  na- 
ture pouvoit  souffrir  qu'ils  allassent;  il  commen- 
ça de  temps  en  temps  à  les  pousser  un  peu  plus 
loin.  Ainsi  dans  Pertharile  ,  une  reine  consent  à 
épouser  un  tyran  qu'elle  déteste ,  pourvu  qu'il 
égorge  un  fils  unique  qu'elle  a  ,  et  que  par  cette 
.action  il  se  rende  aussi  odieux  qu'elle  souhaite 
qu'il  le  soit.  Il  est  aisé  de  voir  que  ce  sentiment, 
au  lieu  d'ctre  noble,  n'est  que  dur  ;  et  il  ne  faut 
pas  trouver  mauvais  que  le  public  ne  l'ait  pas 
goiité. 

Après  Pertliarite  ,  Corneille ,  rebuté  du  théâ- 
tre ,  entreprit  la  traduction  en  vers  de  l'Imita- 
tion de  Jésus-Christ.  Il  y  fut  porté  par  des  pères 
jésuites  de  ses  amis ,  par  des  sentimens  de  piété 
qu'il  eut  toute  sa  vie,  et  peut-être  aussi  par  l'ac- 
tivité de  son  génie  qui  ne  pouvoit  demeurer  oi- 
sif. Cet  ouvrage  eut  un  succès  prodigieux ,  et  le 
dédommagea  en  toutes  manières  d'avoir  quitté 
le  théâtre.  Cependant, si  j'ose  en  parler  avec  une 
liberté  que  je  ne  devrois  peut-être  pas  me  per- 
mettre ,  je  ne  trouve  point  dans  la  traduction 
de  Corneille  le  plus  grand  charme  de  l'Imitation 
de  Jésus-Christ,  je  veux  dire  sa  simplicité  et  sa 
naïveté.  Jille  se  perd  dans  la  pompe  des  vers  , 
qui  ctoit  naLurdle  à  Corneille;  ol  je  crois  même 
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qu'absolument  la  forme  des  vers  lui  est  contrai-, 
re.  Ce  livre ,  le  plus  beau  qui  soi  t  parti  de  la  main 
d'un  homme  ,  puisque  l'évangile  n'en  vient  pas, 
n'iroit  pas  droit  au  cœur  comme  il  fait ,  et  ne  s'en 
saisiroit  pas  avec  tant  de  force ,  s'il  n'avoit  un  air 
naturel  et  tendre ,  à  quoi  la  négligence  même  du 
style  aide  beaucoup. 

Il  se  passa  six  ans  pendant  lesquels  il  ne  parut 
de  Corneille  que  l'Imitation  en  vers.  Mais  enfin, 
sollicité  par  M.  Fouquet,  et  peut-être  encore 
plus  poussé  par  son  penchant  naturel ,  il  se  ren- 
gagea au  théâtre.  M.  le  surintendant ,  pour  lui 
faciliter  ce  retour ,  et  lui  ôter  toutes  les  excuses 
que  lui  auroit  pu  fournir  la  difficulté  de  trouver 
des  sujets ,  lui  en  proposa  trois.  Celui  qu'il  prit 
fut-OEdipe;  Thomas  Corneille,  son  frère,  prit 
Camma ,  qui  étoit  le  second.  Je  ne  sais  quel  fut 
le  troisième. 

La  réconciliation  de  Corneille  et  du  théâtre 
fut  heureuse  :  Œdipe  réussit  fort  bien. 

La  Toison  d'or  fut  faite  ensuite  à  l'occasion  du 
mariage  du  roi;  et  c'est  la  plus  belle  pièce  à  ma- 
chines que  nous  ayons.  Les  machines,  qui  sont 
ordinairement  étrangères  à  la  pièce,  deviennent 
par  l'art  du  poète,  nécessaires  K  celle-là;  et  sur- 
tout le  prologue  doit  servir  de  modèle  aux  pro- 
logues à  la  moderne ,  qui  sont  faits  pous  exposer, 
non  pas  le  sujet  de  la  pièce,  mais  l'occasion  pour 
laquelle  elle  a  été  faite. 

Ensuite  parurent  Sertorius  et  Sophonisbe.  Dans 
la  première  de  ces  deux  pièces  la  grandeur  ro- 
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maine  éclate  avec  toute  sa  pompe  j  et  l'idée  qu'on 
pourroit  se  former  de  la  conversation  de  deux 
grands  hommes  qui  ont  de  grands  intérêts  a  dé- 
mêler est  encore  surpassée  par  la  scène  de  Pom- 
pée et  de  Sertorius.  Il  semble  que  Corneille  ait 
eu  des  mémoires  particuliers  sur  les  Romains. 
Sophonisbeavoitdéjà  été  traitée  par  Mairet  avec 
beaucoup  de  succès  ;  et  Corneille  avoue  qu'il  se 
trouvoit  bien  hardi  d'oser  la  traiter  de  nouveau. 
Si  Mairet  avoit  joui  de  cet  aveu  ,  il  en  auroit  été 
fort  glorieux,  même  étant  vaincu. 

Il  faut  croire  qu'Agésilas  est  de  P.  Corneille  , 
puisque  son  nom  y  est ,  et  qu'il  y  a  une  scène 
d'Agésilas  et  de  Lysander  qui  ne  pourroit-'pas 
facilement  être  d'un  autre. 

Après  Agésilas  vint  O thon,  ouvrage  où  Ta- 
cite est  mis  en  œuvre  par  le  grand  Corneille ,  et 
où  se  sont  unis  deux  génies  si  sublimes.  Corneille 
y  a  peint  la  corruption  delà  cour  des  empereurs 
du  même  pinceau  dont  il  avoit  peint  les  vertus 
de  la  république. 

En  ce  temps-là,  des  pièces  d'un  caractère  fort 
différent  des  siennes  parurent  avec  éclat  sur  le 
théâtre.  Elles  étoient  pleines  de  tendresse  et  de 
sentimens  aimables.  Si  elles  n'alloient  pas  jus- 
qu'aux beautés  sublimes  ,  elles  étoient  bien  éloi- 
gnées de  tomber  dans  des  défauts  choquans.Une 
élévation  qui  n  éloitpasdu  premier  degré,  beau- 
coup d'amour  ,  un  style  très-agréable  et  d'une 
élégance  qui  ne  se  dcmentoit  point,  une  infinité 
de  traits  vifs  et  naturels,  un  jeune  auteur  :  voilà 
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ce  qu'il  falloit  aux  femmes ,  dont  le  jugement  a 
tant  d'autorité  au  théâtre  français.  Aussi  furent- 
elles  charmées,  et  Corneille  ne  fut  plus  chez  elles 
que  le  vieux  Corneille.  J'en  excepte  quelques 
femmes  qui  valoient  des  hommes. 

Le  goût  du  siècle  se  tourna  donc  entièrement 
du  côté  d'un  genre  de  tendresse  moins  noble ,  et 
dont  le  modèle  se  retrouvoit  plus  aisément  dans 
la  plupart  des  cœurs.  Mais  Corneille  dédaigna 
fièrement  d'avoir  de  la  complaisance  pour  ce 
nouveau  goût.  Peut-être  croira-t-on  que  son  âge 
ne  lui  pçrmettoit  pas  d'en  avoir:  ce  soupçon  se- 
roit  très-légitime ,  si  l'on  ne  voyoit  ce  qu'il  a  fait 
dans  la  Psyché  de  Molière,  où,  étant  à  l'ombre 
du  nom  d'autrui ,  il  s'est  abandonné  à  un  excès 
de  tendresse  dont  il  n'auroitpas  voulu  déshono- 
rer son  nom. 

Il  ne  pouvoit  mieux  braver  son  siècle  qu'en 
lui  donnant  Attila ,  digne  roi  des  Huns.  Il  règne 
dans  cette  pièce  une  férocité  noble  que  lui  seul 
pouvoit  attraper.  La  scène  où  Attila  délibère  s'il 
se  doit  allier  k  l'empire  qui  tombe ,  ou  à  la  Fran- 
ce qui  s'élève,  est  une  des  belles  choses  qu'il  ait 
faites. 

Bérénice  fut  un  duel  dont  tout  le  monde  sait 
l'histoire.  Une  princesse  fort  touchée  des  choses 
d'esprit ,  et  qui  eût  pu  les  mettre  à  la  mode  dans 
un  pays  barbare ,  eut  besoin  de  beaucoup  d'a- 
dresse pour  faire  trouver  les  deux  combattans 
&ur  le  champ  de  bataille  sans  qu'ils  sussent  où  ou 
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les  nienoit.  Mais  à  qui  demeura  la  victoire  ?  Au 
plus  jeune. 

Il  ne  reste  plus  que  Pulclie'rie  et  Suréna ,  tous 
deux ,  sans  comparaison ,  meilleurs  que  Béréni- 
ce ,  tous  deux  dignes  de  la  vieillesse  d'un  grand 
homme.  Le  caractère  de  Pulchérie  est  de  ceux 
que  lui  seul  savoit  faire  j  et  il  s'est  dépeint  lui- 
même  av«c  bien  de  la  force  dans  Martian,  qui 
est  un  vieillard  amoureux'.  Le  cinquième  acte 
de  cette  pièce  est  tout  à  fait  beau.  On  voit  dans 
Suréna  une  belle  peinture  d'un  homme  que  son 
trop  de  mérite  et  de  trop  grands  services  ren- 
dent criminel  auprès  de  son  maître  ,  et  ce  fut 
par  ce  dernier  effort  que  Corneille  termina  sa 
carrière. 

La  suite  de  ces  pièces  représente  ce  qui  doit 
naturellement  arriver  à  un  grand  homme  qui 
pousse  le  travail  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Ses  com- 
mencemens  sontfoibles  et  imparfaits,  mais  déjà 
dignes  d'admiration  par  rapport  à  son  siècle  ; 
ensuite  il  va  aussi  haut  que  son  art  peut  attein- 
dre :  à  la  fin  il  s'afToiblit ,  s'éteint  peu  à  peu  , 
et  n'est  plus  semblable  à  lui  -  même  que  par  in- 
lerv  ailes. 

Après  Suréna,  qui  fut  joué  en  167 5,  Corneille 
renonça  tout  de  bon  au  théâtre ,  et  ne  pensa  plus 
qu'à  mourir  chrétiennement.  Il  ne  fut  pas  même 
en  état  d'y  penser  beaucoup  la  dernière  année 
de  sa  vie. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  interrompre  la  suite  de 
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ses  grands  ouvrages  pour  parler  de  quelques  au- 
tres beaucoup  moins  considérables  qu'il  a  don- 
nés de  temps  en  temps.  Il  a  fait ,  étant  jeune  , 
quelques  petites  pièces  de  galanterie  ,  qui  sont 
répandues  dans  des  recueils.  On  a  encore  de  lui 
quelques  petites  pièces  de  cent  ou  de  deux  cents 
vers  au  roi,  soit  pour  le  féliciter  de  ses  victoires , 
soit  pour  lui  demander  des  grâces ,  soit  pour  le 
remercier  de  celles  qu'il  en  avoit  reçues.  Il  a  tra- 
duit deux  ouvrages  latins  du  P.  de  la  Rue  ,  tous 
deux  d'assez  longue  haleine,  et  plusieurs  petites 
pièces  de  M.  de  Santeuil.  Il  estimoit  extrême- 
ment ces  deux  poètes.  Lui-même  faisoit  fort  bien 
des  vers  latinsj  et  il  en  fit  sur  la  campagne  de 
Flandre  en   1 667  ,  qui  parurent  si  beaux ,  que 
non-seulement  plusieurs  personnes  les  mirent  en 
français,  mais  que  les  meilleurs  poètes  latins  en 
prirent  l'idée ,  et  les  mirent  encore  en  latin.  11 
avoit  traduit  sa  première  scène  de  Pompée  en 
vers  du  style  de  Sénèque  le  Tragique  ,  pour  le- 
quel il  n'avoit  pas  d'aversion ,  non  plus  que  pour 
Lucain.  Il  falloit  aussi  qu'il  n'en  eiit  pas  pour 
Stace ,  fort  inférieur  à  Lucain  ,  puisqu'il  en  a 
traduit  en  verset  publié  les  deux  premiers  livres 
de  la  Thébaïde.  Ils  ont  échappé  a  toutes  les  re- 
cherches qu'on  a  faites  depuis  un  temps  pour  en 
retrouver  quelque  exemplaire. 

Corneille  étoitassez  grand  et  assez  plein,  l'air 
fort  simple  et  fort  commun  ,  toujours  négligé  et 
peu  curieux  de  son  extérieur.  Il  avoit  le  visage 
assez  agréable ,  un  grand  nez  ,  la  bouche  belle  , 
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les  yeux  pleins  de  feu ,  la  physionomie  vive,  des 
traits  fort  marqués  et  propres  à  être  transmis  à 
la  postérité  dans  une  médaille  ou  dans  un  buste. 
Sa  prononciation  n'étoit  pas  tout  à  fait  nette  j  il 
lisoit  ses  vers  avec  force  ,  mais  sans  grâce. 

Il  savoit  les  belles-lettres  ,  l'histoire  ,  la  poli- 
tique j  mais  il  les  prenoit  principalement  du  côte 
qu'elles  ont  rapport  au  théâtre.  Il  n'avoit  pour 
toutes  les  autres  connoissances  ni  loisir  ,  ni  cu- 
riosité y  ni  beauconp  d'estime.  Il  parloit  peu  , 
même  sur  la  matière  qu'il  entendoit  si  parfaite- 
ment. 11  n'ornoit  pas  ce  qu'il  disoit,  et  pour  trou- 
ver le  grand  Corneille,  il  le  falloit  lire. 

Il  étoit  mélancolique  :  il  lui  falloit  des  sujets 
plus  solides  pour  espérer  et  pour  se  réjouir,  que 
pour  se  chagriner  ou  pour  craindre.  Il  avoit  l'hu- 
meur brusque  ,  et  quelquefois  rude  en  appa- 
rence 'y  au  fond  il  étoit  très-aisé  à  vivre  ,  bon 
mari,  bon  parent,  tendre  et  plein  d'amitié.  Son 
tempérament  le  portoit  assez  à  l'amour  ,  mais 
jamais  au  libertinage  ,  et  rarement  aux  grands 
attacliemcns.  Il  avoit  l'ame  fière  et  indépen- 
dante ,  nulle  souplesse,  nul  manège  ;  ce  qui  l'a 
rendu  très-propre  à  peindre  la  vertu  romaine  , 
et  très-peu  propre  à  faire  sa  fortune.  Il  n'aimoit 
point  la  cour;  il  y  apportoit  un  visage  presque 
inconnu,  un  grand  nom  qui  ne  s'attiroit  que  des 
louanges  ,  et  un  mérite  qui  n'étoit  point  le  mé- 
rite de  ce  ])avs  là.  Rien  n'étoit  égal  à  son  inca- 
pacité pour  les  ai:  aires,  que  son  aversion  ;  l^ 
plus  légères  lui  causoient  de  l'eflVoi  et  de  la  ter- 
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reur.  Quoique  son  talent  lui  eût  beaucoup  rap- 
porté, il  n'en  étoit  guère  plus  riche.  Ce  n'est  pas 
qu'il  eut  été  fâché  de  l'être  ,  mais  il  eût  fallu  le 
devenir  par  une  habileté  qu'il  n'avoit  pas ,  et 
par  des  soins  qu'il  ne  pouvoit  prendre.  Il  ne  s'é- 
toit  point  trop  endurci  aux  louanges  à  force  d'en 
recevoir  j  mais  s'il  étoit  sensible  à  la  gloire  ,  il 
étoit  fort  éloigné  de  la  vanité.  Quelquefois  il  se 
confioit  trop  peu  à  son  rare  mérite  ,  et  croyoit 
trop  facilement  qu'il  put  avoir  des  rivaux. 

A  beaucoup  de  probité  naturelle  il  a  joint  dans 
tous  les  temps  de  sa  vie  beaucoup  de  religion  , 
et  plus  de  piété  que  le  commerce  du  monde  n'en 
permet  ordinairement.  Il  a  eu  souvent  besoin 
d'étrç  rassuré  par  des  casuistes  sur  ses  pièces  de 
théâtre  ,  et  ils  lui  ont  toujours  fait  grâce  en  fa- 
veur de  la  pureté  qu'il  avoit  étabHe  sur  la  scè- 
ne ,  des  nobles  sentimens  qui  règuent  dans  ses 
CUV  rages,  et  de  la  vertu  qu'il  a  mise  jusque  dans 
l'amour. 
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SUR  LE  CID. 

Xjorsque  Corneille  donna  le  Cid ,  les  Espagnols 
avoient ,  sur  tous  les  théâtres  de  l'Europe  ,  la 
même  influence  que  dans  les  affaires  publiques  j 
leur  goût  dominoit  ainsi  que  leur  politique  •  et 
même  en  Italie  leurs  comédies  ou  leurs  tragi- 
comédies  obtenoient  la  préférence  chez  une  na- 
tion qui  avoit  TAminte  et  le  Pastor  fido,  et  qui , 
étant  la  première  qui  eût  cultivé  les  arts,  sem- 
bloit  plutôt  faite  pour  donner  des  lois  à  la  litté- 
rature que  pour  en  recevoir. 

il  est  vrai  que  dans  presque  toutes  ces  tra- 
gédies espagnoles  ,  il  y  avoit  toujours  quelques 
scènes  de  bouffonneries.  Cet  usage  infecta  l'An- 
gleterre :  il  n'y  a  guère  de  tragédies  de  Shakes- 
peare où  Ton  ne  trouve  des  plaisanteries  d'hom- 
mes grossiers  a  côté  du  sublime  des  héros.  A 
quoi  attribuer  une  mode  si  extravagante  et  si 
honteuse  pour  l'esprit  humain ,  qu'à  la  cou- 
tume des  princes  mêmes  ,qui  entretenoient  tou- 
jours des  bouffons  auprès  d'eux?  coutume  digne 
de  barbâtes  qui  sentoient   le  besoin  des  plaisirs 
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de  Tesprit ,  et  qvii  étoient  incapables  d*en  avoir  jr 
coutume  même  qui  a  duré  jusqu'à  nos  temps, 
lorsqu'on  en  reconnoissoit  la  turpitude.  Jamais 
ce  vice  n'avilit  la  scène'  française  ;  il  se  glissa 
seulement  dans  nos  premiers  opéras  ,  qui ,  n'é- 
tant pas  des  ouvrages  réguliers  ,  sembloient  per- 
mettre cette  indécence;  mais  bientôt  l'élégant 
Quinault  purgea  l'opéra  de  cette  bassesse. 

Quoi  qu'il  en  soit  ,  on  se  piquoit  alors  de  sa-  1 
voir  l'espagnol ,  comme  on  se  fait  honneur  au-  ! 
jourd'hui  de  parler  français.  G'étoit  la  langue 
des  cours  de  Vienne  ,  de  Bavière  ,  de  Bruxelles,  ,. 
de  Naples  et  de  Milan:  la  ligue  l'avoit  introduite  [ 
en  France;  et  le  mariage  de  Louis  XIII  avec  la 
fille  de  Philippe  III ,  avoit  tellement  mis  l'es- 
pagnol à  la  mode  ,  qu'il  étoit  alors  presque  hon- 
teux aux  gens^de  lettres  de  l'ignorer.  La  plupart 
de  nos  comédies  étoient  imitées  du  théâtre  de 
Madrid. 

Un  secrétaire  de  la  reine  Marie  de  Médicis  , 
nommé  Chalons,  retiré  à  Rouen  dans  sa  vieil- 
lesse, conseilla  à  Corneille  d'apprendre  l'espa- 
gnol ,  et  lui  proposa  d'abord  le  sujet  du  Cid. 
L'Espagne  avoit  deux  tragédies  du  Cidj  l'une  de 
Diamantc,  intitulée  el  Honuador  de  su  padre  ^ 
qui  étoit  la  plus  ancienne;  l'autre,  el  Cid  ,  de 
Guilain  de  Castro  ,  qui  étoit  la  pl^is  en  vogue  : 
on  voyort  dans  toutes  les  deux- une  infante  amou- 
reuse du  Cid,  cl  un  bou(ï'ou  appelé  le  valet  gra- 
cieux ,  personnages  également  ridicules;  mais 

tous 
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tousles  sentimens  généreux  et  tendras  dont  Cor- 
neille a  fait  un  si  bel  usage  sont  dans  ces  deux 
originaux. 

Je  n'avois  pu  encore  déterrer  le  Cid  de  Dia- 
mante  quand  je  donnai  la  première  édition  des 
commentaires  de  Corneille;  je  marquerai  dans 
celle-ci  les  principaux  endroits  qu'il  traduisit  de 
cet  auteur  espagnol. 

C'est  une  chose,  à  mon  avis,  très— remarqua- 
ble, que  depuis  la  renaissance  des  lettres  en  Eu- 
rope ,  depuis  que  le  théâtre  étoit  cultivé,  on 
n'eut  encore  rien  produit  de  véritablement  inté- 
ressant sur  la  scène,  et  qui  fit  verser  des  larmes  ^ 
si  on  en  excepte  quelques  scènes  attendrissantes 
du  Pastor  FIDO  et  du  Cid  espagnol.  Les  pièces 
italiennes  du  seizième  siècle  étoient  de  belles  dé- 
clamations imitées  du  grec*  mais  les  déclama- 
tions ne  touchent  point  le  cœur.  Les  pièces  es- 
pagnoles étoient  d,^s  tissus  d'aventures  incroya- 
bles :  les  Anglais  avoient  encore  pris  ce  goût.  On 
n'avoit  point  su  encore  parler  au  cœur  chez  au- 
cune nation.  Cinq  ou  six  endroits  très-touchans 
mais  noyés  dans  la  foule  des  irrégularités  de  Gui-^ 
lain  de   Castro  ,    furent   sentis  par   Corneille 
comme  on  découvre  un  sentier  couvert  de  ron- 
ces et  d'épines. 

Il  sut  faire  du  Cid  espagnol  une  pièce  moins 
irrégulière  et  non  moins  touchante.  Le  sujet  du 
Cid  est  le  mariage  de  Rodrigue  avec  Chimène. 
Ce  mariage  est  un  point  d'histoire  presque  aussi 
célèbre  en  Espagne,  que  celui  d'Andromaque 
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avec  Pyrrhus  chez  les  Grecs;  et  c'etoit  en  cela 
même  que  consistoit  une  grande  partie  de  l'in- 
te'rctdela  pièce.  L'authenticité  de  l'histoire  ren- 
doit  tolërable  aux  spectateurs  un  dénouement 
qu'il  n'auroit  pas  été  peut-être  permis  de  fein- 
dre ,  et  l'amour  de  Chimène  ^  qui  eut  été  odieux 
s'il  n*avoit  commencé  qu'après  la  mort  de  son 
père ,  devenoit  aussi  touchant  qu'excusable  , 
puisqu'elle  aimoit  déjà  Rodrigue  avant  cette 
mort ,  et  par  l'ordre  de  son  père  même. 

On  ne  connoissoit  point  encore  ,  avant  le  Cid 
de  Corneille  ,  ce  combat  des  passions  qui  déchire 
le  cœur,  et  devant  lequel  toutes  les  autres  beau- 
tés de  l'art  ne  sont  que  des  beautés  inanimées. 
On  sait  qu^l  succès  eut  le  Cid  ,  et  quel  enthou- 
siasme il  produisit  dans  la  nation  :  on  sait  aussi 
les  contradictions  et  les  dégoûts  qu'essuya  Cor- 
neille. 

Il  étoit ,  comme  on  sait ,  un  des  cinq  auteurs 
qui  travailloient  aux  pièces  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu. Ces  cinq  auteurs  étoient  Rotrou  ,  l'E- 
toile, CoUetet ,  Boisrobert,  et  Corneille  admis  le 
dernier  dans  cette  société.  Il  n'avoit  trouvé  d'a- 
mitié et  d'estime  que  dans  Rotrou ,  qui  sentoit 
son  jnéritc  :  les  autres  n'en  avoient  pas  assez  pour 
lui  rendre  justice.  Scudéri  écrivoit  contre  lui 
avec  le  fiel  de  la  jalousie  humiliée  et  avec  le  ton 
de  la  supériorité.  Un  Claverct,  qui  avoit  fait  une 
comédie  intitulée  la  Place  royale,  sur  le  même 
sujet  que  Corneille ,  se  répandit  en  invectivei 
grossières.  Mairet  lui-même  s'avilit  jusqu'à  écrire 
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contre  Corneille  avec  la  même  amertume.  Mais 
ce  qui  l'affligea,  et  ce  qui  pouvoit  priver  la 
France  des  chef-d'œuvres  dont  il  l'enrichit  de- 
puis ,  ce  fut  de  voir  le  cardinal ,  son  protecteur , 
se  mettre  avec  chaleur  à  la  tête  de  tous  ses  en- 
nemis. 

Le  cardinal,  à  la  fin  de  i635 ,  un  an  avant  les 
représentations  du  Cid  ,  avoit  donné  dans  le  Pa- 
lais-cardinal,  aujourd'hui  le  Palais-royal,  la  co- 
médie des  Tuileries,  dont  il  avoit  arrangé  lui- 
même  toutes  les  scènes.  Corneille  ,  plus  docile  à 
son  génie  que  souple  aux  volontés  d'un  premier 
ministre ,  crut  devoir  changer  quelque  chose 
dans  le  troisième  acte  qui  lui  fut  confié.  Cette  li- 
berté estimable  fut  envenimée  par  deux  de  ses 
confrères  ,  et  déplut  beaucoup  au  cardinal ,  qui 
lui  dit  qu'il  falloit  avoir  un  esprit  de  suite. 
11  entendoit  par  esprit  de  suite ,  la  soumission  , 
qui  suit  aveuglément  les  ordres  d'un  supérieur. 
Cette  anecdote  étoit  fort  connue  chez  les  derniers 
princes  de  la  maison  de  Vendôme  ,  petits-fils  de 
César  de  Vendôme ,  qui  avoit  assisté  à  la  repré- 
sentation de  cette  pièce  du  cardinal. 

Le  premier  ministre  vit  donc  les  défauts  du 
Cid  avec  les  yeux  d'un  homme  mécontent  de 
l'auteur,  et  ses  yeux  se  fermèrent  trop  sur  les 
beautés.  Il  étoit  si  entier  dans  son  sentiment , 
que  quand  on  lui  apporta  les  premières  esquisses 
du  travail  de  l'académie  sur  le  Cid  ,  et  quand  il 
vit  que  l'académie  ,  avec  un  ménagement  aussi 
poli  qu'encourageant  pour  les  arts  el  pour  le 
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grand  Corneille,  comparoit  les  contestations  pré- 
sentes à  celles  que  la  Jer nsalem  délivrée  et  le 
Pastor  FIDO  a-N  lient  tait  naître,  il  mit  en  marge 
de  sa  main  :  i  L'applaudissement  et  le  blâme  du 
Cid  n'est  qu'entre  les  doctes  et  les  ignorans,  au 
lieu  que  les  contestations  sur  les  deux  autres 
pièces  ont  été  eutie  les  gens  d'esprit  ». 

Qu'il  me  soit  permis  de  hasarder  une  réflexion. 
Je  crois  que  le  cardinal  de  Richelieu  a\  oit  raison 
en  ne  considérant  que  les  irrégularités  de  la  piè- 
ce ,  l'inutilité  et  Finconvenance  du  rôle  de  l'in- 
fante ,  le  rôle  foible  du  roi ,  le  rôle  encore  plus 
foible  de  don  Sanchc,  et  quelques  autres  défauts. 
Son  grand  sens  lui  faisoit  voir  clairement  toutes 
ces  fautes ,  et  c'est  eu  quoi  il  mie  paroît  plus 
qu'excusable. 

Je  ne  sais  s*il  étoit  possible  qu'un  homme  oc- 
cupé des  intérêts  de  l'Europe,  des  factions  de  la 
France ,  et  des  intrigues  plus  épineuses  de  la 
cour,  un  cœur  ulcéré  par  les  ingratitudes  et  en- 
durci par  les  vengeances,  sentît  le  charme  des 
scènes  de  Rodrigue  et  de  Chimènej  il  Voyoit 
que  Rodrigue  avoit  très-grand  tort  d'aller  chez 
sa  maîtresse  après  avoir  tué  son  père;  et  quand 
on  est  trop  fortement  choqué  de  voir  ensemble 
<leux  personnes  qu'on  croit  ne  devoir  pas  se 
rlieroher,  on  peut  n'être  pas  ému  de  ce  qu'elles 
disent. 

Je  suis  donc  persuadé  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu étoit  de  bonne  foi.  Remarquons  encore 
que  cette  amc  alticre ,  qui  vouloit  absolument 
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que  racadëmie  condamnât  le  Cid ,  continua  sa 
faveur  à  l'auteur  ,  et  que  même  Corneille  eut  le 
malheureux  avantage  de  travailler  deux  ans 
après  à  l'Aveugle  de  Smyrne,  tragi-comédie  des 
cinq  auteurs,  dont  le  canevas  étoit  encore  du 
premier  ministre. 

Il  y  a  une  scène  de  baisers  dans  cette  pièce  ;  et 
l'auteur  du  canevas  avoit  reproche  à  Cliimène 
un  amour  toujours  combattu  par  son  devoir.  Il 
est  à  croire  que  le  cardinal  de  Pvichelieii  n'a  voit 
pas  ordonne'  cette  scène  ,  et  qu'il  fut  plus  indul- 
gent envers  Collctet  qui  la  fit,  qu'il  ne  l'avoit 
été  envers  Corneille. 

Quant  au  jugement  que  Vacadëmie  fut  obligée 
de  prononcer  entre  Corneille  et  Scudéri ,  et 
qu'elle  intitula  modestement  :  Se^timens  de  l'a- 
cadémie SUR  LE  Cid  ,  j'ose  dire  que  jamais  on  ne 
s'est  conduit  avec  plus  de  noblesse,  de  politesse 
et  de  prudence,  et  que  jamais  on  n'a  jugé  avec 
plus  de  goût.  Rien  n'étoit  plus  noble  que  de  ren- 
dre justice  aux  beautés  du  Cid ,  malgré  la  vo- 
lonté décidée  du  maître  du  royaume. 

La  politesse  avec  laquelle  elle  reprend  les  dé- 
fauts est  égale  a  celle  du  style;  et  il  y  eut  une 
très -grande  prudence  à  se  conduire  de  façon 
que  ni  le  cardinal  de  Richelieu ,  ni  Corneille  , 
ni  même  Scudéri,  n'eurent  au  fond  sujet  de  se 
plaindre. 

Je  prendrai  la  liberté  de  faire  quelques  notes 
(•ur  le  jugement  de  l'académie  comme  sur  la  piè- 
ce; mais  je  crois  devoir  les  prévenir  ici  par  un« 
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seule  j  c'est  sur  ces  paroles  de  racadëinie  :  «  en- 
core que  le  sujet  du  Cid  ne  soit  pas  bon  ».  Je 
crois  que  l'académie  entendoit  que  le  mariage  , 
ou  du  moins  la  promesse  du  mariage  entre  le 
meurlrier  et  la  fille  du  mort,  n*est  pas  un  bon 
sujet  pour  une  pièce  morale^  que  nos  bienséan- 
ces en  sont  blessées.  Cet  aveu  de  ce  corps  éclairé 
satisfaisoit  à  la  fois  la  raison  et  le  cardinal  de 
llichelieu  ,  qui  croyoit  le  sujet  défectueux.  Mais 
l'académie  n'a  pas  prétendu  que  le  sujet  ne  fût 
pas  très-intéressant  et  très-tragique  j  et  quand  on 
songe  que  ce  mariage  est  un  point  d'histoire  cé- 
li-'bre ,  on  ne  peut  que  louer  Corneille  d'avoir 
réduit  ce  mariage  à  une  simple  promesse  d'épou- 
ser Chimène  :  c'est  en  quoi  il  me  semble  quô 
Corneille  a  observé  les  bienséances  beaucoup 
plus  que  ne  le  pensoient  ceux  qui  u'étoieut  pas 
instruits  de  l'histoire. 

La  conduite  de  l'académie ,  composée  de  gens 
de  lettres ,  est  d'autant  plus  remarquable,  que  le 
déchaînement  de  presque  tous  les  auteurs  étoit 
plus  violent  :  c'est  une  chose  curieuse  devoir 
comme  il  est  traité  dans  la  lettre  sous  le  nom 
d'Arisle  : 

«c  Pauvre  esprit  qui,  voulant paroître  admirable  à  cha- 
cun, se  rend  ridicule  à  tout  le  monde,  et  qui,  le  plus 
inj,'rat  des  hommes,  n'a  jamais  reconnu  les  obligations 
qu'il  a  à  Scnètjue  et  à  Guilain  de  Castro,  à  fun  des({acls 
il  est  redevable  de  son  Cid ,  et  à  fautre  de  sa  Médée.  Il 
reste  maintenant  à  parler  de  ses  autres  pièces  ,  qui  peu- 
rent  passer  pour  furccs,  et  dont  les  titres  seuls  faisoicnt 


DE    VOLTAIRE.  35 

rire  autrefois  les  plus  sages  et  les  plus  sérieux  :  il  a  fait 
voir  une  Mélite,  la  Galerie  du  Palais,  et  la  Place  royale  j 
ce  qui  nous  faisoit  espérer  que  Mondory  annonccroit 
bientôt  le  Cimetière  Saint-Jean,  la  Samaritaine,  et  la 
Place  aux  veaux,  Thumeur  vile  de  cet  auteur  et  la  has- 
sessc  de  son  ame,  etc.  i> 

Oa  voit ,  par  cet  échantillon  de  plus  de  cent 
brochures  faites  contre  Corneille,  qu'ilyavoit, 
comme  aujourd'hui ,  un  certain  nombre  d'hom- 
mes que  le  mérite  d'autrui  rend  si  furieux, 
qu'ilsneconnoissent  plus  ni  raison  ni  bienséance; 
c'est  une  espèce  de  rage  qui  attaque  les  petits 
auteurs ,  et  surtout  ceux  qui  n'ont  point  eu  d'é- 
ducation. Dans  une  |pièce  de  vers  contre  lui ,  on 
fit  parler  ainsi  Guilain  de  Castro  : 

Donc. ,  fier  de  mon  plumage ,  en  corneille  d'Horace , 
Ne  prétends  plus  voler  plus  haut  que  le  Parnasse. 
Ingrat,  rends-moi  mon  Cid  jusques  au  dernier  mot  : 
Après  tu  connoîtras,  corneille  déplumée  , 
Que  Tesprit  le  plus  vain  est  souvent  le  plus  sot , 
Et  qu  enfin  tu  me  dois  toute  la  renommée. 

Mairet,  l'auteur  delà  Sophonisbe,  qui  avoit 
au  moins  la  gloire  d'avoir  fait  la  première  pièce 
régulière  que  nous  eussions  en  France ,  sembla 
perdre  cette  gloire  en  écrivant  contre  Corneille 
des  personnalités  odieuses.  Il  faut  avouer  que 
Corneille  répondit  très-ai^T;rement  à  tous  ses  en- 
nemis. La  querelle  même  alla  si  loin  entre  lui 
et  Mairet,   que  le  cardinal  de  Richelieu  in  ter- 
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posa  entre  eux  son  autorité.  Voici  ce  qu'il   Ûi 
écrire  à  Mairet  par  l'abbé  de  Boisrobert. 

A  Charonne,  5  octobre  1637. 

«  Vous  lirez  le  reste  de  ma  lettre  comme  un  ordre  que 
je  vous  envoie  par  le  commandement  de  son  ëmincnce. 
Je  ne  vous  cèlerai  pas  qu'elle  s'est  fait  lire  avec  un  plaisir 
extrême  tout  ce  qui  s'est  fait  sur  le  sujet  du  Cid,  et  parti- 
cidièremeut  une  lettre  qu'elle  a  vue  de  vous  lui  a  plu 
jusqu'à  un  tel  point,  cpi'elle  lui  a  fait  naître  l'envie  de 
voir  tout  le  reste.  Tant  qu'elle  n'a  connu  dans  les  écrits 
des  uns  et  des  autres  que  des  contestations  d'esprit 
agréables  et  des  railleries  innocentes,  je  votis  avoue  qu'elle 
a  pris  bonne  part  au  divertissement;  mais  quand  elle  a 
reconnu  que  dans  ces  contestations  naissoient  enfin  des 
injures,  des  outrages  et  des  menaces ,  elle  a  pris  aussitôt 
la  résolution  d'en  arrêter  le  cours.  Pour  cet  efiet,  quoi- 
qu'elle n'ait  point  vu  le  libelle  que  vous  attribuez  à 
M.  Corneille,  présupposant,  par  votre  réponse  que  J€  lui 
lus  hier  au  soir,  qu'il  devoit  être  l'agresseur,  elle  m'a 
commandé  de  lui  remontrer  le  tort  qu'il  se  faisoit  et  de 
lui  défendre  de  sa  part  de  ne  plus  faire  de  réponse,  s'il 
ne  vouloit  lui  déplaire;  mais  d'ailleurs,  craignant  que, 
des  tacites  menaces  que  vous  lui  faites ,  vous  ou  cpiekfu'un 
de  vos  amis  n'en  viennent  aux  efléts ,  qui  tireroient  des 
suites  ruineiLses  à  l'un  et  à  l'autre,  elle  m'a  commandé 
de  vous  écrire  que,  si  vous  voijez  avoir  la  continuation 
de  ses  bonnes  grâces,  vous  mettiez  toutes  vos  injures sou£ 
le  pied  ,  et  ne  vous  souveniez  plus  que  de  votre  ancienne 
amitié ,  que  j'ai  charge  de  renouveler  sur  la  table  de  ma 
chambre,  à  Paris,  quand  tous  serez  tous  rassemblés.  Jus- 
qu'ici j'ai  parlé  par  la  bouche  de  son  éminence  j  mais, 
pour  vous  dire  ingénumtut  ce  que  je  pense  de  toutes  vos 
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procédures,  j'estime  que  vous  avez  suffisamment  puni  le 
pauvre  M.  Corneille  de  ses  vanités ,  et  que  ses  foibles  dé- 
fenses ne  demandoicnt  pas  des  armes  si  fortes  et  si  péné- 
trantes que  les  vôtres  :  vous  verrez  un  de  ces  jours  sou  Cid 
assez  mal  mené  par  les  sentiinens  de  Tacadémie.  » 

L'académie  trompa  les  espérances  de  Boisro- 
bert.On  voit  évidemment ,  par  cette  lettre,  que 
le  cardinal  de  Richelieu  vouloit  humilier  Cor- 
neille ,  mais  qu'en  qualité  de  premier  ministre 
il  ne  vouloit  pas  qu'une  dispute  httéraire  dégé- 
nérât en  querelle  personnelle. 

Pour  laver  la  France  du  reproche  que  les 
étrangers  pourroient  lui  faire,  que  le  Cid  n'attira 
àson  auteur  que  des  injvires  et  des  dégoûts  ,  je 
joindrai  ici  une  partie  de  la  lettre  que  le  célèbre 
Balzac  écrivoît  à  Scudéri,  en  réponse  à  la  cri- 
tique du  Cid  que  Scudéri  lui  avoit  envoyée. 

«  Considérez  néanmoins  ,  Monsieur  ,  que  toute  ia 
France  entre  en  cause  avec  lui,  et  que  peut-être  il  n'y  a 
pas  un  des  juges  dont  vous  êtes  convenus  ensemble  qui 
n'ait  loué  ce  que  vous  désirez  qu'il  condamne  :  de  sorte 
que,  quand  vos  argumens  seroient  invincibles,  et  que 
votre  adversaire  y  acquicsceroit,  il  auroit  toujours  de 
quoi  se  consoler  glorieusement  de  la  perte  de  son  procès, 
et  vous  dire  que  c'est  quelque  chose  de  plus  d'avoir  satis- 
fait tout  un  royaume  que  d'avoir  fuit  une  pièce  régulière. 
Il  n'y  a  point  d'architecte  d'Italie  qui  ne  trouve  des  dé- 
fauts à  la  structure  de  Fontainebleau,  et  qui  ne  l'appelle 
un  monstre  de  piei-re  :  ce  monstre  néanmoins  est  la  belle 
tiemeure  des  rois,  et  la  cour  y  loge  commodément.  Il  y  a 
desteahtés  parfaites  qui  sont  effacées  par  d'autres  beau- 
lés  qui  ont  plus  d'agrément  et  moins  de  perfection ,  et 
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parce  que  Tacquis  n'est  pas  si  noble  que  le  naturel ,  ni  le 
travail  des  hommes  que  les  dons  du  ciel ,  ou  vous  pour- 
roit  encore  dire  que  savoir  Fart  de  plaire  ne  vaut  pas  tant 
que  savoir  plaire  sans  art.  Aristote  blâme  la  Fleur  d'A- 
gathon,  quoiqu'il  die  qu'elle  fut  agréable  j  et  TOEdipe 
peut-être  n'agréoit  pas  ,  quoiqu  Aristote  l'approuve.  Or, 
s'il  est  vrai  que  la  satisfaction  de.':  spectateurs  soit  la  fin 
que  se  proposent  les  spectacles ,  et  que  les  maîtres  mêmes 
du  métier  aient  quelquefois  appelé  de  César  au  peuple , 
le  Cid  du  poète  français  ayant  plu  aussi  bien  que  la  Fleur 
du  poète  grec,  ne  seroit-il  point  vrai  qu'il  a  obtenu  la  fin 
de  lîf  représentation ,  et  qu'il  est  arrivé  à  son  but,  encore 
que  ce  ne  soit  pas  par  le  chemin  d'Aristote,  ni  par  les 
adresses  de  sa  poétique?  INIais  vous  dites,  Monsieur,  qu'il 
a  ébloui  les  yeux  du  monde,  et  vous  l'accusez  de  charme 
et  d'enchantement  :  je  connois  beaucoup  de  gens  qui  fe- 
roient  vanité  d'une  telle  accusation-  et  vous  me  confes- 
serez vous-même  que  si  la  niagie  étoit  une  chose  permise, 
ce  seroit  une   chose  excellente  :  ce  seroit,  à  vrai  dire, 
une  belle  chose  de  pouvoir  faire  des  prodiges  innocem- 
ment, de  faire  voir  le  soleil  quand  il  est  nuit,  d'apprêter 
des  festins  sans  viandes  ni  officiers,  de  changer  en  pis- 
tolcs  les  feuilles  de  chêne,  elle  verre  en  diamans.  C'est 
ce   que  vous  reprochez  à  l'auteur  du   Cid,  qui,   vous 
avouant   qu'il   a   violé  les  règles   de   l'art,  vous   oblige 
de  lui  avouer  qu'il  a  un  secret,  qu'il  a  mieux  réussi  que 
l'art  même  ;  et  ne  vous  niant  pas  qu'il  a  trompé  toute  la 
cour  cl  tout  le  peuple,  ne  vous  laisse  conclure  de  là,  si- 
non qu'il  est  phus  fin  que  toute  la  cour  et  tout  le  peu])le,, 
et  (pie  la  tromperie  qui  s'étend  à  un  si  grand  nombre  de 
personnes  est  moj^is  une  fraude  qu'une  conquête.  Cela 
étant,  Monsieur,   je  ne  doute  point  que   messieurs  de 
l'académie  ne  se   Uouvent  bien  empêchés  dans  le  juge- 
ment di'  votre  procès  ,  et  que  d'un  c(\lé  vos  raiscJns  ne  les 
fbranlonl,  et  de  l'autre  lapprobation  publique  ne  les 
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retienne.  Te  serois  en  la  même  peine  si  j'étois  en  la  même 
délibération,  et  si  de  bonne  fortune  je  ne  venois  de 
trouver  votre  arrêt  dans  les  registres  de  l'antiquité.  II  a 
été  prononcé,  il  y  a  plus  de  quinze  cents  ans,  par  un 
philosophe  de  la  famille  stoïque,  mais  un  philosophe 
dont  la  dureté  n'étoit  pas  impénétrable  à  la  joie,  de  qui 
il  nous  reste  des  jeux  et  des  tragédies,  qui  vivoit  sous  le 
règne  d'un  empereur  poète  et  comédien,  au  siècle  des 
vers  et  de  la  musique.  Voici  les  termes  de  cet  authenti- 
que arrêt,  et  je  vous  les  laisse  interpréter  à  vos  dames, 
pour  lesquelles  vous  avez  bien  entrepris  une  plus  longue 
et  plus  difficile  traduction  :  —  Illud  miiltum  est  primo 
ûspectu  ocnlos  occupasse  ,  etiamsl  contemplatio  diligens 
irn^entiira  est  quod  arguât.  Si  me   interrogas,  major  ille 
est  qui  j'udicium  abstulit  quàm  qui  meruit.  —  Votre  ad- 
versaire y  trouve  son  compte  par  ce  favorable  mol  de 
MAJOR  EST  5  et  vous  avez  aussi  ce  que  vous  pouvez  désirer , 
ne  désirant  rien,  à  mon  avis,  que  de  prouver  que  judi- 
CiUM  ABSTULIT.  Ainsi  vous  remportez  dans  le  cabinet,  et 
il  a  gagne  au  théâtre.  Si  le  Cid  est  coupable ,  c'est  d'un 
crime  qui  a  eu  récompense 5  s'il  est  puni,  ce  sera  après 
avoir  triomphé  ;  s'il  faut  que  Platon  le  bannisse  de  sa  ré- 
publique ,  il  faut  qu'il  le  couronne  de  fleurs  en  le  ban- 
nissant ,  et  ne  le  traite  point  plus  mal  qu'il  a  traité  autre- 
fois Homère.  Si  Aristote  trouve  quelque  chose  à  désirer 
en  sa  conduite,  il  doit  le  laisser  jouir  de  sa  bonne  fortune, 
et  ne  pas  condamner  un  dessein  que  le  succès  a  justifié. 
Vous  êtes  trop  bon  pour  en  vouloir  davantage  :  vous  sa- 
vez qu'on  apporte  souvent  du  tempérament  aux  lois ,  et 
que  l'équité  conserve  ce  que  la  justice  pourroit  ruiner. 
N'insistez  point  sur  cette  exacte  et  rigoureuse  justice.  Ne 
vous  attachez  point  avec  tant  de  scrupule  à  la  souveraine 
raison  :  qui  voudroit  la  contenter  et  satisfaire  à  sa  régu- 
larité ,  seroit  obligé  de  lui  bâtir  un  plus  beau  monde  que 
celui-ci  j  il  ifaudroil  lui  faire  une  nouvelle  nature  des  cho- 
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SCS ,  et  lui  aller  chercher  des  idées  au-dessus  du  ciel.  Je 
parle,  Monsieur,  pour  mon  intérêt j  si  vous  la  croyez, 
vous  ne  trouverez  rien  qui  mérite  d'être  aimé,  et  par 
conséquent  je  suis  en  hasard  de  perdre  vos  bonnes  grâ- 
ces, bien  qu'elles  me  soient  extrêmement  chères,  et  que 
je  sois  passionnément ,  Monsieur,  votre,  etc. 

C'est  ainsi  que  Balzac,  retiré  du  monde  ,  et 
plus  impartial  qu'un  autre,  écrivoit  à  Scudéri, 
son  ami,  et  osoit  lui  dire  la  vérité.  Balzac,  tout  j 
ampoulé  qu'il  étoit  dans  ses  lettres  ,  avoit  beau- 
coup d'érudition  et  de  goiit ,  connoissoit  l'élo- 
quence des  vers ,  et  avoit  introduit  en  France 
celle  de  la  prose.  Il  rendit  justice  aux  beautés 
du  Cidj  et  ce  témoignage  fait  honueur  k  Balzac 
et  à  Conieille. 


*  ■»  %  W*^*x».'v^ 


A  MADAME   LA   DUCHESSE 
D'AIGUILLON. 

iVl ADAME , 

Ce  portrait  vivant  que  Je  vous  offre  repré- 
sente un  héros  assez  reconnoissable  aux  lauriers 
dont  il  est  couvert.  Sa  vie  a  e'té  une  suite  conti- 
nuelle de  victoires;  son  corps ,  porté  dans  son 
armée  ,  a  gagné  des  batailles  après  sa  mort  ;  et 
son  nom  ,  au  bout  de  six  cents  ans,  vient  encore 
triompher  eu  France.  Il  y  a  trouvé  une  récep- 
tion trop  favorable  pour  se  repentir  d'être  sorti 
de  son  pays  ,  et  d'avoir  appris  à  parler  une  autre 
langue  que  la  sienne.  Ce  succès  a  passé  mes  plus 
ambitieuses  espérances ,  et  m*a  surpris  d'abord  ; 
mais  il  a  cessé  de  m'étonner  depuis  que  j'ai  vu 
la  satisfaction  que  vous  avez  témoignée  quand 
il  a  paru  devant  vous.  Alors  j'ai  osé  me  promet- 
tre de  lui  tout  ce  qui  en  est  arrivé,  et  j'ai  cru 
qu'après  les  éloges  dont  vous  l'avez  honoré,  cet 
applaudissement  universel  ne  lui  pouvoit  man- 
quer. Et  véritablement,  Madame,  on  ne  peut 
douter  avec  raison  de  ce  que  vaut  une  chose  qui 
a  le  bonheur  de  vous  plaire  j  le  jugement  que 

vous  en  faites  est  la  marque  assurée  de  son  prix: 
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et  comme  vous  donnez  toujours  libéralement 
aux  véritables  beautés  Testime  qu'elles  méritent, 
les  fausses   n*ont   jamais   le   pouvoir  de   vous 
éblouir.  Mais  votre  générosité  ne  s'arrête  pas  à 
des  louanges  stériles  pour  les  ouvrages  qui  vous 
agréent;  elle  prend  plaisir  à  s'étendre  utilement 
sur  ceux  qui  les  produisent,  et  ne  dédaigne  point 
d'employer  en  leur  faveur  ce  grand  crédit  que 
votre  qualité  et  vos  vertus  vous  ont  acquis.  J'en 
ai  ressenti  des'efFets ,  qui  me  sont  trop  avanta- 
geux-pour  m'en  taire,  et  je  ne  vous  dois  pas 
moins  de  remercîmenspour  moi  que  pour  le  Cid. 
C'est  une  reconnoissance  qui   m'est  glorieuse  , 
puisqu'il  m'est  impossible  de  publier  que  je  vous 
ai  de  grandes  obligations,  sans  publier  en  même 
temps  que  vous  m'avez  assez  estimé  pour  vou- 
loir que  je  vous  en  eusse.  Aussi ,  Madame,  si  je 
souhaite  quelque  durée  pour  cet  heureux  effort 
de  ma  plume,  ce  n'est  point  pour  apprendre  mon 
nom  à  la  postérité ,  mais  seulement  pour  laisser 
des  marques  éternelles  de  ce  que  je  vous  dois  , 
et  faire  lire  à  ceux  qui  naîtront  dans  les   autres 
siècles  la  protestation   que  je  fais  d'être,  toute 


ma  vie 


]\1  A  D  A  M  £  , 

Votre  très -humble,  très- 
obéissant  et  très  -  obligé 
'  serviteur , 

P.    CoRNElLLÏ. 
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CORNEILLE. 


Mariana,  1.  4.°  de  la  historia  de  Espaiîa,  c.  5\ 

AviApocos  dias  antes  heclio  campo  conD.  Go- 
mes ,  conde  de  Gormas.  Venciole  ,  y  diôle  la 
muerte.  Lo  que  résulte  d'esté  caso,  fue  que  caso 
con  doua  Ximena,  hija  y  lieredera  de!  mismo 
conde.  Ella  misma  requiriô  alreyque  se  le  diesse 
por  niarido  (  ya  estava  niuy  prendada  de  sus 
partes  ),  ô  le  castigasse  conforme  à  las  leyes ,  por 
la  muerte  quedio  à  su  padre.Hizose  el  casamien- 
to,  que  à  todos  estava  à  cuento,  con  el  quai  por 
el  gran  dote  de  su  esposa,  que  se  allego  al  estado 
queel  ténia  de  su  padre,  se  aumenlo  en  poder  y 
riquezas. 

Voilà  ce  qu'a  prêté  l'histoire  à  D.  Guilain  de 
Castro  y  qui  a  mis  ce  fameux  événement  sur  le 
théâtre  avant  moi.  Ceux  qui  entendent  l'espa- 
gnol y  remarqueront  deux  circonstances^  l'une, 
que  Chimène,  ne  pouvant  s'empêcher  de  re- 
connoître  et  d'aimer  les  belles  qualités  qu'elle 
voyoiten  D.  Rodrigue,  quoiqu'il  eût  tué  son 
père  (estava  prendada  de  sus  partes),  alla  pro- 
poser elle-même  au  roi  cette  généreuse  alterna- 
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li\e,  ou  qu'il  le  lui  donnât  pour  mari,  ou  qu'il 
le  fit  punir  suivaut  les  lois 3  Tautre  ,  que  ce  ma- 
riage se  fit  au  gre  de  tout  le  monde  (à  todos  es- 
tava  à  cueiito  ).  Deux  chroniques  du  Cid  ajou- 
tent quilfut  ce'le'brépar  rarclievéque  deSéville,  ' 
en  présence  du  roi  et  de  toute  sa  cour  j  mais  je 
nie  suis  contenté  du  texte  de  l'historien,  parce 
que  toutes  les  deux  ont  quelque  chose  qui  sent 
le  roman,  et  peuvent  ne  persuader  pas  davan- 
tage que  celles  que  nos  Français  ont  faites  de 
Cliarlemagne  et  de  Roland.  Ce  que  j'ai  rapporté 
de  Mariana  sufUt  pour  faire  voir  l'état  qu'on  fit 
de  Chimène  et  do  son  mariage  dans  son  siècle 
même,  où  elle  vécut  en  un  tel  éclat ,  que  les  rois 
d'Aragon  et  de  Navare  tinrent  à  honneur  d'être 
SCS  gendres  ,   en  épousant  ses  deux  filles.  Quel- 
ques-unes ne  l'ont  pas  si  bien  traitée  dans  le  nô- 
tre; et  sans  parler  de  ce  qu^on  a  dit  de  la  Chi- 
mène du  théâtre ,  celui  qui  a  composé  l'histoire 
d'Espagne  en  français ,  l'a  notée  dans  son  livre  , 
de  s'être  tôt  et  aisément  consolée  de  la  mort  de 
son  père,  et  a  voulu  taxer  de  légèreté  ime  ac- 
tion qui  fut  imputée  à  grandeur  de  courage  par 
ceux  qui  en  furent  les  témoins.  Deux  romances 
espagnoles,  que  je  vous  donnerai  ensuite  de  cet 
avertissement ,  parlent  encore  plus  en  sa  faveur. 
Ces  sortes  de  petits  poèmes  sont  comme  des  ori- 
ginaux décousus  de  leurs  anciennes  histoires,  et 
je  serois  ingrat  envers  la  mémoire  de  cette  hé- 
roïne, si,  après  l'avoir  fait  connoître  en  France, 
et  m'y  être  fait  connoître  par  elle ,  je  ne  tâchois 
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de  la  tirer  de  la  Loiite  qu'on  lui  a  voulu  faire 
parce  qu'elle  a  passé  par  mes  mains.  Je  vous 
donne  donc  ces  pièces  justificatives  de  la  re'pu- 
tation  où  elle  a  vécu,  sans  dessein  de  justifier  la 
façon  dont  je  Tai  fait  parler  français.  Le  temps 
l'a  fait  pour  moi ,  et  les  traductions  qu'on  en  a 
faites  en  toutes  les  langues  qui  servent  aujour- 
d'hui à  la  scène  ,  et  chez  tous  les  peuples  où  Ton 
voit  des  théâtres,  je  veux  dire  en  itahen,  fla- 
mand et  anglais ,  sont  d'assez  glorieuses  apolo- 
gies contre  tout  ce  qu'on  en  a  dit.  Je  n'y  ajoute- 
rai pour  toute  chose  qu'environ  une  douzaine  de 
vers  espagnols  qui  semhlent  faits  exprès  pour  la 
défendre.  Ils  sont  du  même  auteur  qui  l'a  traitée 
avant  moi ,  D.  Guilain  de  Castro  ,  qui ,  dans  une 
autre  comédie  qu'il  intitule  Enganarse  enga- 
hando  j  fait  dire  à  u»e-priacesse  de  Béara  : 

A  mirar 
Bien  el  monde,  que  el  tener 
Apelitos  qxie  vencer, 
Y  ocasiones  que  dexar. 

Examinan  el  valor 
En  la  muger ,  yo  dixera 
Lo  que  siento ,  porque  fuera 
Luzimiento  de  mi  honor. 

Pero  malicias  fundadas 
En  honras  mal  cntendidas 
De  tentaciones  vencidas 
Haz  en  cuîpas  declaradas  ; 
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Y  assi  la  que  el  dessear 
Con  el  rcsistir  apunta  ; 
Vence  clos  vezes,  si  junta 
Con  el  resistir  el  callar. 

C'est,  si  je  ne  me  trompe,  comme  agit  Chi- 
mène  dans  mon  ouvrage  en  pre'sence  du  roi  et 
de  l'infante.  Je  dis  en  pre'sence  du  roi  et  de  Tin- 
fante,  parce  que  quand  elle  est  seule  ,  ou  avec 
sa  confidente,  ou  avec  son  amant,  c'est  une  au- 
tre chose.  Ses  mœurs  sont  inégalement  égales  , 
pour  parler  en  termes  de  notre  Aristote,.  et  chan- 
gent suivant  les  circonstances  des  lieux,  des  per- 
sonnes ,  des  temps  et  des  occasions  ,  en  conser- 
vant toujours  le  même  principe. 

Au  reste ,  je  me  sens  obligé  de  désabuser  le 
public  de  deux  erreurs  qui  s'y  sont  glissées  tou- 
chant Cette  tragédie  ,  et  qui  semblent  avoir  été 
autorisées  par  mon  silence.  La  première  est  que 
j'aie  convenu  de  juges  touchant  son  mérite,  et 
m'en  sois  rapporté  au  sentiment  de  ceux  qu'on 
a  priés  d'en  juger.  Je  m'en  tairois  encore  ,  si  ce 
faux  bruit  n'avoit  été  jusque  chez  M.  de  Balzac , 
dans  sa  province ,  ou  ,  pour  me  servir  de  ses  pa- 
roles mômes  ,  dans  son  désert,  et  si  je  n*en  avois 
vu  depuis  peu  les  marques  dans  cette  admirable 
lettre  (ju'il  a  écrite  sur  ce  sujet,  et  qui  ne  fait 
pas  la  moindre  richesse  des  deux  derniers  tré- 
sors qu'il  nous  a  donnés.  Or  ,  comme  tout  ce  qui 
part  de  sa  plume  regarde  toute  la  postérité,' 
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maintenant  que  mon  nom  est  assuré  de  passer 
jusqu'à  elle  dans  cette  lettre  incomparable,  il 
meseroit  honteux  qu'il  y  passât  avec  cette  tache, 
et  qu'on  pût  à  jamais  me  reprocher  d'avoir  com- 
promis de  ma  réputation.  C'est  une  chose  qui 
jusqu'à  présent  est  sans  exemple;  et  de  tous  ceux 
qui  ont  été  attaqués  comme  moi ,  aucun  que  je 
sache  n'a  euassez  defoiblessepour  convenir  d'ar- 
bitres avec  ses  censeurs  j  et  s'ils  ont  laissé  tout 
le  monde  dans  la  liberté  pubUque  d'en  juger, 
ainsi  que  j'ai  fait,  c'a  été  sans  s'obliger,  non  plus 
que  moi ,  à  en  croire  personne  ;  outre  que ,  dans 
la  conjoncture  où  étoient  les  affaires  du  Cid  ,  il 
ne  falloit  pas  être  grand  devin  pour  prévoir  ce 
que  nous  en  avons  vu  arriver.  A  moins  que  d'être 
tout  à  fait  stupide ,  on  ne  pouvoit  pas  ignorer 
que  comme  les  questions  de  cette  nature  ne  con- 
cernent ni  la  religion ,  ni  l'Etat,  on  en  peut  dé- 
cider par  les  règles  de  la  prudence  humaine , 
aussi  bien  que  par  celles  du  théâtre,  et  tourner 
sans  scrupule  le  sens  du  bon  Aristote  du  côté  delà 
politique.  Ce  n'est  pas  que  je  sache  si  ceux  qui  ont 
jugé  du  Cid,  en  ont  jugé  suivant  leur  sentiment 
ou  non,  ni  même  que  je  veuille  dire  qu'ils  en 
aient  bien  ou  mal  jugé  ,  mais  seulement  que  ce 
n'a  jamais  été  de  mon  consentement  qu'ils  en 
ont  jugé ,  et  que  peut-être  je  l'aurois  justifié  sans 
beaucoup  de  peine  ,  si  la  même  raisoii  qui  les  a 
fait  parler  ne  m'avoit  obligé  à  n^e  laire.Aristotene 
s'est  pas  expliqué  si  clairement  dans  sa  poétique 
que  nous  n'eu  puissions  faire  ainsi  que  les  philo- 
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soplies,  qui  le  tirent  chacun  à  leur  parti  dans 
leurs  opinions  contraires  ;  et  comme  c'est  un 
pays  inconnu  pour  beaucoup  de  monde,  les  plus 
zélés  partisans  du  Cid  en  ont  cru  ses  censeurs  sur 
leur  parole,  et  se  sont  imaginé  avoir  pleinement 
satisfait  à  toutes  leurs  objections,  quand  ils  ont 
soutenu  qu'il  importoit  peu  qu'il  fut  selon  les 
règles  d'Aristote ,  et  qu'Aristote  en  avoit  fait 
pour  son  siècle  et  pour  des  Grecs,  et  non  pas 
pour  le  nôtre  et  pour  des  Français. 

Cette  seconde  erreur  que  mon  silence  a  after- 
mie  ,  n'est  pas  moins  injurieuse  à  Aristote  qu'à 
moi.  Ce  grand  homme  a  traité  la  poétique  avec 
tant  d'adresse  et  de  jugement,  que  les  préceptes 
qu'il  nous  en  a  laissés  sont  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  peuples  j  et  bien  loin  de  s'amuser  au 
détail  des  bienséances  et  des  agrémens,  qui  peu- 
vent être  divers  selon  que  ces  deux  circonstan- 
ces sont  diverses  ,  il  a  été  droit  aux  mouvemens 
de  l'ame ,  dont  la  nature  ne  change  point.  Il  a 
montré  quelles  passions  la  tragédie  doit  exciter 
dans  celles  de  ses  auditeurs  j  il  a  cherché  quelles 
conditions  sont  nécessaires  ,  et  aux  personnes 
qu'on  introduit ,  et  aux  événemens  qu'on  repré- 
sente ,  pour  les  y  faire  naître  ;  il  en  a  laissé  des 
moyens  qui  auroicnt produit  leur  effet  partout, 
des  la  création  du  monde  ,  et  qui  seront  capables 
de  le  produire  encore  partout,  tant  qu'il  y  aura 
des  théâtres  et  des  acteurs  •  et  pour  le  reste ,  que 
les  lieux  et  les  temps  peuvent  changer,  il  l'a"  né- 
gligé, et  n'a  pas  même  prescrit  le  nombre  des 


DE    CORNEILLE.  49 

actes,  qui  n'a  été  réglé  que  par  Horace  ,   beau- 
coup après  lui. 

Et  certes  je  serois  le  premier  qui  condamne- 
rois  le  Cid  ,  s'il  péchoit  contre  ces  grandes  et  sou- 
veraines maximes  que  nous  tenons  de  ce  philoso- 
phe; mais  bien  loin  d'en  demeurer  d'accord,  j'ose 
dire  que  cet  heureux  poème  n'a  si  extraordinai- 
rement  réussi,  que  parce  qu'on  y  voit  les  deux 
maîtresses  conditions,  permettez- moi  cette  épt- 
thète,  que  demande  ce  grand  maître  aux  excel- 
lentes tragédies,  et  qui  se'trouvent  si  rarement 
assemblées  dans  un  même  ouvrage,  qu'un  des 
plus  doctes  commentateurs  de  ce  divin  traité 
qu'il  en  a  fait,  soutient  que  toute  l'antiquité  ne 
les  a  vues  se  rencontrer  que  dans  le  seul  OEdipe. 
La  première  est  que  celui  qui  souffre  et  est  per- 
sécuté, ne  soit  ni  tout  méchant,  ni  tout  ver- 
tueux, mais  un  homme  plus  vertueux  que  mé- 
chant, qui,  par  quelque  trait  de  foiblesse  hu- 
maine, qui  ne  soit  pas  un  crime  ,  tombe  dans  un 
malheur  qu'il  ne  mérite  pas  :  l'autre,  que  la  per- 
sécution et  le  péril  ne  viennent  point  d'un  en- 
nemi, ni  d'un  indilférent,  mais  d'une  personne 
qui  doive  aimer  celui  qui  souffre  et  en  être  ai- 
mée. Et  voilà ,  pour  en  parler  pleinement,  la  vé- 
ritable et  seule  cause  de  tout  le  succès  du  Cid ,  en 
qui  l'on  ne  peut  méconnoître  ces  deux  conditions 
sans  s'aveugler  soi-même  pour  lui  faire  injustice. 
J'achève  donc  en  ni'acquitlant  de  ma  parole;  et 
après  avoir  dit  en  passant  ces  deux  mots  pour  le 
Cid  du  théâtre,  je  vous  donne  ,  en  faveur  de  la 
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Cliimciie  de  l'histoire,  les  deux  romaaces  que  je 

vous  ai  promises. 

J'oubliois  à  vous  dire  que  quantité  de  mes  amis 
ayant  jugé  à  propos  que  je  rendisse  compte  au 
public  de  ce  que  j*avois  emprunté  de  l'auteur 
espagnol  dans  cet  ouvrage,  et  m'ayant  témoigné 
le  souhaiter,  j'ai  bien  voulu  leur  donner  cette 
satisfaction.  Vous  trouverez  donc  tout  ce  que 
j'en  ai  traduit  imprimé  d'une  autre  lettre,  avec 
un  cliiffre  au  commencement,  qui  servira  de 
marque  de  renvoi  pour  trouver  les  vers  espa- 
gnols au  bas  de  la  même  page.  *  Je  garderai  ce 
même  ordre  dans  la  mort  de  Pompée  pour  les 
vers  de  Lucain  :  ce  qui  n'empêchera  pas  que  je 
continue  aussi  ce  même  changement  de  lettre, 
toutes  les  fois  que  mes  acteurs  rapportent  quel- 
que chose  qui  s'est  dit  ailleurs  que  sur  le  théâ- 
tre, où  vous  n'imputerez  rien  qu'à  moi ,  si  vous 
n'y  voyez  ce  chiffre  pour  marque  et  le  texte 
d'un  autre  auteur  au-dessous. 


*  Nous  ne  rapportons  pas  ces  passages  que  Corneille 
lui-même  a  jugés  peu  nécessaires,  puisqu'il  les  a  suppri- 
més depuis  dans  une  édition  faite  sous  ses  yeux. 
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ROMANCE  PRIMERO. 

JL/ELAîfTE  el  rey  de  Léon 
Doîia  Ximena  una  tarde 
Se  pone  à  pedir  justicia 
Por  la  muerte  de  su  padre. 

Para  contra  el  Cid  la  pide , 
Don  Rodrigo  de  Bivare  , 
Que  huerfana  la  dexo , 
Nina ,  y  de  muy  poca  edade. 

Si  tengo  razon ,  o  nom 
Bien,  rey,  lo  alcanças,  y  sabes 
Que  los  negocios  de  honra 
No  pueden  disimularsc. 

Cada  dia  que  amanece  , 
Veo  al  lobo  de  mi  sangre 
Cavalière  en  un  cavallo 
Por  darme  mayor  pesare. 

Mandale,  buen  rey,  pues  pucdes, 
Que  no  me  ronde  mi  calle , 
Que  no  se  vcnga  en  mugeres 
El  hombre  que  mucho  vale* 

Si  mi  padre  afrento  al  suyo  , 
Bien  ha  vengado  à  su  padre  ^ 
Que  si  honras  pagaron  muertes, 
Para  su  disculpa  bastan. 
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Encomendada  me  ticncs  , 
No  consientas  que  me  agravien  ^ 
Que  el  que  à  mi  se  fiziere 
A  tu  coron  a  se  faze. 

Calledes,  dcfia  Xiraena. 
Que  me  dades  pena  grande  , 
Que  yo  dare  buen  remédie 
Para  todos  vuestros  maies. 

Al  Cid  no  le  he  de  of  ender , 
Que  es  hombre  que  mucho  vale  j 
Y  me  dcfiende  mis  rejnos , 
y  quicro  que  me  les  guarde. 

Pero  yo  farè  un  parlido 
Con  el ,  que  no  os  este  maie , 
De  tomaile  la  palabra 
Para  que  con  vos  se  case. 

Contenta  quedo  Ximena, 
Con  la  mcrced  que  le  faze , 
Que  quien  liucrfana  la  fizo 
Aquesse  mismo  la  araparc. 


ROMANCE 
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ROMANCE  SECUNDO. 

J\  XiMENA  y  a  Rodrigo 
Prendio  el  rey  palalora ,  y  mano , 
De  juiitarlos  para  en  une 
En  presencia  de  Layn  Calvo. 

Las  enemistades  viejas 
Con  amor  se  conformaron , 
Que  donde  préside  e]  amor 
Se  olvidan  muchos  agravios; 

Llegaron  juntos  los  novibs  5 

Y  al  dar  la  mano ,  y  abraro , 
El  Cid  mirando  à  la  noyia 

Le  dixô  todo  turbado  :  » 

«  Mate  à  tu  padre,  Ximena, 
Pero  no  à  desaguisado  j 
.   Matéle  de  hombre  à  hombre , 
Para  vengar  cierto  agravio  : 

Mate  hombre ,  y  hombre  doy 
Aqui  estey  à  tu  mandado  j 

Y  en  lugar  del  muerto  padre 
Cobraste  un  marido  honrado. 

A  todos  parecio  bien , 
Su  discrecion  alabaron; 

Y  assi  se  hizieron  las  bodas 
De  Rodrigo  el  Castellano. 

RÉPERTOIRE.    l'oTtlG   I.  i 


PERSONNAGES. 

DON  FERNAND  ,  premier  roi  de  Castillc. 
DON  A  URRAQUE,  infante  de  Castille. 
DON  DIÈGUE,  père  de  don  Rodrigue. 
DON  GOMÈS,  comte  de  Gormas,  père  de  Chi- 

mène. 
CHIMÈNE,  fille  de  don  Gomès. 
DON  RODRIGUE,  fils  de  don  Dicgue,et  amant 

de  Chimène. 
DON  SANCHE,  amoureux  de  Cliimène. 
DON  ARIAS,       ) 
DON  ALONSE,  l^^^'^^'^''^^''  ^^^^^"^"^- 

LEONOR ,  gouvernante  de  l'infante. 
ELVIRE,  gouvernante  de  Chimène. 
Un  page  de  l'infante. 


La  scène  est  à  Se'ville. 


LE  CID, 

TRAGÉDIE. 
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ACTE   PREMIER, 


SCÈNE   I. 

LE  COMTE,  ELVIRE, 

ELVIRE. 

JLiNTRE  tous  ces  amans  dont  la  jeune  ferveur 

Adore  votre  fille ,  et  brigue  ma  faveur , 

Don  Rodrigue  et  don  Sanclie  à  l'envi  font  paroître 

Le  beau  feu  qu'en  leurs  cœurs  ses  beautés  ont  fait  naî  tre. 

Ce  n'est  pas  que  Chimène  écoute  leurs  soupirs,- 

Ou  d'un  regard  propice  anime  leurs  désirs  j 

Au  contraire,  pour  tous  dedans  l'indifFérence , 

Elle  n'ôte  à  pas  un  ni  donne  l'espérance; 

Et ,  sans  les  voir  d'un  œil  trop  sévère  ou  trop  doux, 

C'est  de  votre  seul  choix  qu'elle  attend  un  époux. 

LE    COMTE. 

Elle  est  dans  le  devoir;  tous  deux  sont  dignes  d'elle , 
Tous  deux  formés  d' un  sang  noble,  vaillant ,  fidèle, 
Jeunes ,  mais  qui  font  lire  aisément  dans  leurs  yeux 
L'éclatante  vertu  de  leurs  braves  aïeux. 


55  lE    CID. 

Don  Rodrigue  surtout  n'a  trait  en  son  visage 
Qui  d'un  liomrae  de  cœur  ne  soit  la  haute  image, 
Et  sort  d'une  maison  si  fe'conde  en  guerriers  , 
Qu'ils  y  prennent  naissance  au  milieu  des  lauriers  : 
La  valeur  de  son  père,  en  son  temps  sans  pareille, 
Tant  qu'a  duré  sa  force,  a  passé  pour  merveille; 
Ses  rides  sur  son  front  ont  gravé  ses  exploits, 
Et  nous  disent  encor  ce  qu'il  fut  autrefois. 
Je  me  promets  du  fils  ce  que  j'ai  vu  du  père; 
Et  ma  fille,  en  un  mot,  peut  l'aimer  et  me  plaire. 
Va  l'en  entretenir;  mais  dans  cet  entretien 
Cache  mon  sentiment,  et  découvre  le  sien. 
Je  veux  qu'à  mon  retournons  en  parlions  ensemble 
L'heure  à  présent  m'appelle  au  conseil  qui  s'assemb. 
Le  roi  doit  à  son  fils  choisir  un  gouverneur , 
Ou  plutôt  m'élever  à  ce  haut  rang  d'honneur. 
Ce  que  pour  lui  mon  bras  chaque  jour  exécute 
Me  défend  de  penser  qu'aucun  me  le  dispute, 

SCÈNE    II. 
CHIMÈNE,  ELVIRE. 

ELViRE,  à  part.  tf 

Quelle  douce  nouvelle  à  ces  jeunes  amans! 
Et  que  tout  se  dispose  à  leurs  contentemens! 

G  H  l  M  È  N  E. 

Eh  bien,  Elvire,  enfin  que  faut-il  que  j'espère? 
Que  dois-je  devenir,  et  que  t'a  dit  mon  père? 

EL  VI  RE. 

Deux  mots  dont  tous  vos  sens  doivent  c tre  charmés 
Il  estime  Rodrigue  autant  que  vous  l'aimer. 


ACTE   Ij    SCENE    III-  5'j 

chimÈne. 
L'excès  de  ce  bonheur  me  met  en  défiance. 
Puis-je  à  de  tels  discours  donner  quelque  croyance  ? 

ELVIRE. 

Il  passe  bien  plus  outre;  il  approuve  ses  feux, 

Et  vous  doit  commander  de  répondre  à  ses  vœux. 

Jugez  après  cela,  puisque  tantôt  son  père 

Au  sortir  du  conseil  doit  proposer  Taffaire , 

S'il  pouvoit  avoir  lieu  de  mieux  prendre  son  temps 

Et  si  tous  vos  désirs  seront  bientôt  contens. 

CHIMENE. 

Il  semble  toutefois  que  mon  ame  troublée 
Refuse  cette  joie  et  s'en  trouve  accablée. 
Un  moment  donne  au  sort  des  visages  divers, 
Et  dans  ce  grand  bonheur  je  crains  un  grand  revers. 

ELVIRE. 

Vous  verrez  votre  crainte  heureusement  déçue. 

CHIMENE. 

Allons,  quoi  qu'il  en  soit  en  attendre  l'issue. 

SCÈNE  III. 

L'INFANTE,  LÉONORj  un  ï>age, 

l'infante,  au  page* 

Va-t-en  trouver  Chimène,  et  dis-lui  de  ma  par(; 
Qu'aujourd'hui  pour  me  voir  elle  attend  un  peu  tard, 
Et  que  mon  amitié  se  plaint  de  sa  paresse. 

(Le page  rentre.) 
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SCÈNE   IV. 

L'INFAINTE,  LÉONOR. 

lÉonor. 
Madame  ,  cliaque  jour  même  désir  vous  presse , 
Et  je  vous  vois,  pensive  et  tiiste  chaque  jour, 
Demander  avec  soin  comme  va  son  amour. 

l'i  n  fan  te. 
Ce  n*est  pas  sans  sujet,  je  l'ai  presque  forcée 
A  recevoir  les  traits  dont  son  ame  est  blessée  j 
Elle  aime  don  Piodrigue,  et  le  tient  de  ma  main, 
Et  par  moi  don  Rodrigue  a  vaincu  son  dédain  : 
Ainsi  de  ces  amans  ayant  formé  les  chaînes, 
Je  dois  prendre  intérêt  à  voir  finir  leurs  peines. 

LEONOR. 

]\ïadamc ,  toutefois  parmi  leurs  bons  succès, 
Vous  montrez  un  chagrin  qui  va  jusqu'à  l'excès. 
Cet  amour  qui  tous  deux  les  comble  d'allégresse 
Fait-il  de  ce  grand  cœur  la  profonde  tristesse? 
Et  ce  grand  intérêt  que  vous  prenez  pour  eux 
Vous  rend-il  malheureuse  alors  qu'ils  sont  heureux? 
^lais  je  vais  trop  avant,  et  deviens  indiscrète. 

l'infante. 
Ma  tristesse  redouble  à  la  tenir  secrète. 
P^coute,  écoute  enfin  comme  j'ai  combattu,  j 

Et,  plaignant  ma  foiblesse ,  admire  ma  vertu. 
E'aiTiour  est  un  tyran  qui  n'épargne  personne. 
Ce  jeune  cavalier,  cet  amant  que  je  donne, 
Je  l'aime. 


ACTE    1,    S  CÈNE  "IV.  ^9 

LÉON  OR. 

Vous  l'aimez  ! 

l'i  N  F  A  N  T  E. 

Mets  la  main  sur  mon  cœur , 
Kt  vols  comme  il  se  troubleaunom  de  son  vaim^ueur, 
Comme  il  le  reconnoît. 

LEON  OR. 

Pardonnez-moi ,  INIadame, 
Si  je  sors  du  respect  pour  blâmer  celte  flamme. 
Choisir  pour  votre  amant  un  simple  cavalier  I 
Une  grande  princesse  à  ce  point  s'oublier  I 
Et  que  dira  le  roi  ?  que  dira  la  Castille  ? 
Vous  souvenez-vous  bien  de  qui  vous  êtes  fille  ? 

l'injpante. 
Oui,  oui,  je  m*en  souviens,  et  j'ëpandrois  mon  sang 
Plutôt  que  de  rien  faire  indigne  de  mon  rang. 
Je  te  répondrois  bien  que  dans  les  belles  âmes 
Le  seul  mérite  a  droit  de  produire  des  flammes  j 
Et  si  ma  passion  cherchoit  à  s'excuser , 
Mille  exemples  fameux  pourroient  l'autoriser  j 
Mais  je  n'en  veux  point  suivre  où  ma  gloire  s'engage  : 
Si  j'ai  beaucoup  d'amour ,  j'ai  bien  plus  de  courage  j 
Un  noble  orgueil  m'apprend  qu'étant  fille  de  roi, 
Tout  autre  qu'un  monarque  est  indigne  de  moi. 
Quand  je  vis  que  mon  cœur  ne  se  pouvoit  défendre , 
Moi-même  je  donnai  ce  que  je  n'osois  prendre  j 
Je  mis ,  au  lieu  de  moi ,  Chiinènë  en  ses  liens , 
Et  j'allumai  leurs  feux  pour  éteindre  les  miens. 
Ne  t'étonne  donc  plus  si  mon  ame  gênée 
Avec  impatience  attend  leur  hy menée  ; 
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Tu  vois  que  mon  repos  en  dépend  aujourd'hui. 

Si  l'amour  vit  d'espoir,  il  périt  avec  lui  ; 

C'est  un  feu  qui  s'éteint  faute  de  nourriture  j 

Et  malgré  la  rigueur  de  ma  triste  aventure, 

Si  Chimène  a  jamais  Rodrigue  pour  mari , 

Mon  espérance  est  morte,  et  mon  esprit  guéri. 

Je  souffre  cependant  un  tourment  incroyable. 

Jusques  à  cet  hymen  Rodrigue  m'est  aimable  : 

Je  travaille  à  le  perdre  ,  et  le  perds  à  regret  j 

Et  de  là  prend  son  cours  mon  déplaisir  secret. 

Je  vois  avec  chagrin  que  l'amour  me  contraigne? 

A  pousser  des  soupirs  pour  ce  que  je  dédaigne  j 

Je  sens  en  deux  partis  mon  esprit  divisé. 

Si  mon  courage  est  haut ,  mon  cœur  est  embrasé. 

Cet  hymen  m'est  fatal  j  je  le  crains  et  souhaite  : 

Je  n'ose  en  espérer  qu'une  joie  imparfaite. 

Ma  gloire  et  mon  amour  ont  pour  moi  tant  d'appas, 

Que  je  meurs  s'il  s  achève,  ou  ne  s'achève  pas. 

LÉO  NOR. 

Madame,  après  cela  je  n'ai  rien  à  vous  dire  , 
Sinon  que  de  vos  maux  avec  vous  je  soupire  : 
Je  vous  blamois  tantôt,  je  vous  plains  à  présent. 
Mais ,  puisque  dans  un  mal  si  doux  et  si  cuisant 
Votre  vertu  combat  et  son  charme  et  sa  force , 
F.n  repousse  l'assaut,  en  rejette  l'amorce, 
KUe  rendra  le  calme  à  vos  esprits  llottans. 
Kspérez  donc  tout  d'elle, et  du  secours  du  temps  : 
Espérez  tout  du  cielj  il  a  trop  de  justice 
Pour  laisser  la  vertu  dans  un  si  long  supplice. 

l'i  n  F  a  nte. 
Ma  plus  douce  espérance  est  de  perdre  l'espoir. 
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SCÈNE   V. 
L'INFANTE,  LÉONOR,  un  page. 

LE    PAGE. 

Par  vos  commandemens  Chimène  vient  vous  voir. 

l'i  N  F  A  N  T  E ,  h  Léonor,       ^ 
Allez  rentretenir  en  cette  galerie. 

LÉONOR. 

Voulez-vous  demeurer  dedans  la  rêverie? 

l'i  nfante. 

Non,  je  veux  seulement,  maigre  mon  déplaisir  , 
Remettre  mon  visage  un  peu  plus  à  loisir. 
Je  vous  suis. 

SCÈNE    VI. 

L'INFANTE. 

Juste  ciel ,  d'où  j'attends  mon  remède. 
Mets  enfin  quelque  borne  au  mal  qui  me  possède  • 
Assure  mon  repos ,  assure  mon  honneur. 
Dans  le  bonheur  d'autrui  je  cherche  mon  bonheur. 
Cet  hyménée  à  trois  également  importe , 
Rends  son  effet  plus  prompt,  ou  mon  ame  plus  forte. 
D'un  lien  conjugal  joindre  ces  deux  amans , 
C'est  briser  tous  mes  fers,  et  finir  mes  tourmens. 
Mais  je  tarde  un  peu  trop,  allons  trouver  Chimène , 
Et ,  par  son  entretien,  soulager  noire  peine. 
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SCÈNE   VIL 
LE  COMTE,  D.  DIÈGUE. 

LE    COMTE. 

Enfin  vous  l'emportez  ,  et  la  faveur  du  roi 
Vous  élève  en  un  rang  qui  n'étoit  du.  qu'à  moi  ; 
Il  vous  fait  gouverneur  du  prince  de  Castille. 

D.  diÈgue. 
Cette  marque  d'honneur  qu'il  met  dans  ma  famille 
Montre  à  tous  qu'il  est  juste,  et  fait  connoître  assez 
Qu'il  sait  récompenser  les  services  passés. 

LE    COMTE. 

Pour  grands  que  soient  les  rois,  ils  sont  ce  que  nous 

sommes  : 
Ils  peuvent  se  tromper  comme  les  autres  hommes 
Et  ce  choix  sert  de  preuve  à  tous  les  courtisans 
Qu'ils  savent  mal  payer  les  services  présents. 

D.    DILG  U'E. 

Ne  parlons  plus  d'un  choix  dont  votre  esprit  s'irrite^ 
La  faveur  l'a  pu  faire  autant  que  le  mérite. 
Mais  on  doit  ce  respect  au  pouvoir  absolu, 
De  n'examiner  rien  quand  un  roi  l'a  voulu. 
A  l'honneur  qu'il  m'a  fait  ajoutez-en  un  autre; 
Joignons  d'un  sacré  nœud  ma  maison  à  la  vôtre  ^ 
Ilodrigue  aime  Chimène,  et  ce  digne  sujet 
De  ses  aifections  est  le  plus  cher  objet, 
Conscnlcz-y,  Monsieur, et  l'acceptez  pour  gendre. 

LE    COMTE. 

A  de  plus  hauts  partis  Rodrigue  doit  prétendre. 

Et  le  nouvel  éclat  de  votre  dignité 

Lui  doit  enller  le  cœur  d'une  autre  vanité. 
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Exercez-là,  Monsieur,  et  gouvernez  le  prince; 
Montrez-lui  comme  il  faut  régir  une  province  , 
Faire  ti'embler  partout  les  peuples  sous  sa  loi , 
Remplir  les  bons  d'amour,  et  les  méchans  d'eifroi  : 
Joignez  à  ces  vertus  celles  d'un  capitaine; 
Montrez-lui  comme  il  faut  s'endurcir  à  la  peine^ 
Dans  le  métier  de  Mars  se  rendre  sans  égal , 
Passer  les  jours  entiers  et  les  nuits  à  cheval , 
Reposer  tout  armé,  forcer  une  muraille, 
Et  ne  devoir  qu'à  soi  le  gain  d'une  bataille  : 
Instruisez-le  d'exemple  ,  et  rendez-le  parfait , 
Expliquant  à  ses  yeux  vos  leçons  par  l'effet. 
D.  diègue. 

Pour  s'instruire  d'exemple,  en  dépit  de  l'envie. 
Il  lira  seulement  l'histoire  de  ma  vie. 
Là ,  dans  un  long  tissu  de  belles  actions 
Il  verra  comme  il  faut  dompter  les  nations , 
Attaquer  une  place ,  ordonner  une  armée  , 
Et  sur  de  grands  exploits  bâtir  sa  renommée. 

LE    COMTE. 

Les  exemples  vivans  ont  bien  plus  de  pouvoir; 
Un  prince,  dans  un  livre,  apprend  mal  son  devoir. 
Et  qu'a  fait,  après  tout, ce  grand  nombre  d'années. 
Que  ne  puisse  égaler  une  de  mes  journées  ? 
Si  vous  fûtes  vaillant,  je  le  suis  aujourd'hui  ; 
Et  ce  bras  du  royaume  est  le  plus  ferme  appui. 
Grenade  et  l' Aragon  tremblent  quand  ce  fer  brille  : 
Mon  nom  sert  de  rempart  à  toute  la  Castille  : 
Sans  moi  vous  passeriez  bientôt  sous  d'autres  lois; 
Et  vous  auriez  bientôt  vos  ennemis  pour  rois. 
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Chaque  jour,  chaque  instant,  pour  rehausser  ma  gloire, 
Met  lauriers  sur  lauriers,  victoire  sur  victoire  : 
Le  prince  à  mes  côtés  feroit  dans  les  combats 
L'essai  de  son  courage  à  l'ombre  de  mon  bras  ; 
11  apprendroit  à  vaincre  en  me  regardant  faire  j 
Et  pour  répondre  en  hâte  à  son  grand  caractère , 
Il  verroit.... 

D.   DIE  GUE. 

Je  le  sais,  vous  servez  bien  le  roi  : 
Je  vous  ai  vu  combattre  et  commander  sous  moi  : 
Quand  l'âge  dans  mes  nerfs  a  fait  couler  sa  glace  , 
Votre  rare  valeur  a  bien  rempli  ma  place  : 
Enfin,  pour  épargner  les  discours  superflus  , 
Vous  êtes  aujourd'hui  ce  qu'autrefois  je  fus. 
Vous  voyez  toutefois  qu'en  cette  concurrence 
Un  monarque  entre  nous  met  quelque  différence. 

LE    COMTE. 

Ce  que  je  méritois  vous  l'avez  emporté. 

D.    D  lÈGUE. 

Qui  l'a  gagné  sur  vous  l'avoit  mieux  mérité. 

LE    COMTE. 

Qui  peut  mieux  l'exercer  en  est  bien  le  plus  digne. 

D.    DlÈOUE. 

En  être  refusé  n^en  est  pas  un  bon  signe. 

LE    COMTE. 

Vous  l'avez  eu  par  brigue,  étant  vieux  courtisan. 

D.  Di  Èg  ue. 
L'éclat  de  mes  hauts  faits  fut  mon  seul  partisan. 

LE    COMTE.  ' 

ParloDS-en  mieux,  le  roi  fait  honneur  à  votre  âee. 
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D.    Dl  Èg  UE. 

Le  roi ,  quand  il  en  fait ,  le  mesure  au  courage. 

LE    COMTE. 

Et  par  la  cet  honneur  n'étoit  dû  qu  k  mon  bras. 

D.    DlÈGUE. 

Qui  n'a  pu  l'obtenir  ne  le  méritoit  pas. 

LE    COMTE. 

Ne  le  me'ritoit  pas!  Moi  ? 

D.  diÈgue. 
Vous. 

LE   COMTE, 

Ton  impudence, 
Te'me'raire  vieillard ,  aura  sa  récompense. 

(  Il  lui  donne  un  soufflet.  ) 
D.  DIEGUE,  metlant  l'épée  à  la  main. 
Achève,  et  prends  ma  vie  après  un  tel  affront , 
Le  premier  dont  ma  race  ait  vu  rougir  son  front. 

LE    COMTE. 

Eh  î  que  penses-tu  faire  avec  tant  de  foiblesse  ? 

D.  diÈgue. 
O  Dieu!  ma  force  usée  en  ce  besoin  me  laisse  î 

LE  comte. 
Ton  épée  est  à  moi  j  mais  tu  serois  trop  vain  , 
Si  ce  honteux  trophée  avoit  chargé  ma  main. 
Adieu.  Fais  lire  au  prince ,  en  dépit  de  l'envie, 
Pour  son  instruction  l'histoire  de  ta  vie  ; 
D'un  insolent  discours  ce  juste  châtiment 
Ne  lui  servira  pas  d'un  petit  ornement. 

D.    DIÈGUE. 

Epargnes-tu  mon  sang  ? 
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LE    COMTE, 

Mon  ame  est  satisfaite^ 
El  mes  yeux  à  uia  main  reprochent  ta  défaite. 

D.    DI  ÈG  UE. 

Tu  dédaignes  ma  vie  î 

LE    COMTE. 

En  arrêter  le  cours 
Ne  seroit  que  hâter  la  Parque  de  trois  jours. 

SCÈNE    VIIL 

D.  DIÈGUE. 

O  rage!  ô  désespoir!  ô  vieillesse  ennemie! 
N'ai-je  donc  tant  vécu  que  pour  cette  infamie? 
Et  ne  suis-je  blanchi  dans  les  travaux  guerriers , 
Que  pour  voir  en  un  jour  flétrir  tant  de  lauriers  ? 
Mon  bras,  qu'avec  respect  toute  l'Espagne  admire  j 
Mon  bras ,  qui  tant  de  fois  a  sauvé  cet  empire , 
Tant  de  fois  affermi  le  trône  de  son  roi , 
Trahit  donc  ma  querelle  ,  et  ne  fait  rien  pour  moi! 
O  cruel  souvenir  de  ma  gloire  passée  ! 
OEuvre  de  tant  de  jours  en  un  jour  effacée! 
Nouvelle  dignité  fatale  à  mon  bonheur  ! 
Précipice  élevé  d'où  tombe  mon  honneur  î 
Faut-il  de  votre  éclat  voir  triompher  le  comte, 
Et  mourir  sans  vengeance  ,  ou  vivre  dans  la  honte  ? 
Comte,  sois  de  mon  prince  à  présent  gouverneur j 
Ce  hau  t  rang  n'admet  point  un  homme  sans  honneur  ; 
Et  ton  jaloux  orgueil,  par  cet  affront  insigne, 
Malgré  le  choix  du  roi  m'en  a  su  rendre  indigne. 
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El  toi,  cicmes  exploits  glorieux  instrument , 
Mais  d'un  corps  tout  de  glace  inutile  ornement , 
Fer  jadis  tant  à  craindre,  et  qui,  dans  cette  offense, 
M'as  servi  de  parade  et  non  pas  de  défense , 
Va,  quitte  de'sormais  le  dernier  des  humains  , 
Passe,  pour  me  venger  ,  en  de  meilleures  mains. 

SCÈNE    IX. 
D.  DIÈGUE,  D.  RODRIGUE. 

D.    DiÈGUE. 

Rodrigue,  as-tu  du  cœur  ? 

D.    RODRIGUE. 

Tout  autre  que  mon  père 
L'éprouveroit  sur  Theure. 

D.  diègue. 

Agréable  colère  ! 
Digne  ressentiment  a  ma  douleur  bien  doux  î 
Je  reconnois  mon  sang  à  ce  noble  courroux  j 
Ma  jeunesse  revit  en  cette  ardeur  si  prompte. 
Viens,  mon  fils,  viens  mon  sang,  viens  réparer  ma  honte  ; 
Viens  me  venger. 

D.    RODRIGUE. 

De  quoi? 

D.    DiÈGUE. 

D'un  affront  si  cruel , 
Qu'a  l'honneur  de  tous  deux  il  porte  un  coup  mortel  j 
D'un  soufflet.  L'insolent  en  eut  perdu  la  vie  ; 
Mais  mon  âge  a  trompé  ma  généreuse  envie  ; 
'Et  ce  fer  que  mon  bras  ne  peut  plus  soutenir , 
Je  le  remets  au  tien  pour  venger  et  punir. 
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Va  contre  an  arrogant  éprouver  ton  courage  ; 
Ce  n'est  que  dans  le  sang  qu'on  lave  un  tel  outrage; 
Meurs ,  ou  tue.  Au  surplus,  pour  ne  te  point  flatter 
Je  te  donne  à  combattre  un  homme  à  redouter  j 
Je  l'ai  vu  tout  sanglant,  au  milieu  des  batailles, 
Se  faire  un  beau  rempart  de  mille  funérailles  : 
J'ai  vu  par  sa  valeur  cent  escadrons  rompus  ; 
Et ,  pour  t'en  dire  encor  quelque  chose  de  plus  , 
Plus  que  b|:ave  soldat,  plus  que  grand  capitaine , 
C'est.... 

D.    RODRIGUE. 

De  grâce ,  achevez. 

D.    DiÈGUE. 

Le  père  de  Chimèuc. 

D.    RODRIGUE. 

Le    ' 

D.    DiÈGUE. 

Ne  réplique  point ,  je  connois  ton  amour  j 
Mais  qui  peut  vivre  infâme  est  indigne  du  jour; 
Plus  l'ollenseur  est  cher,  et  plus  grande  est  1  oflfens» 
Enfin  tu  sais  l'affront ,  et  tu  tiens  la  vengeance. 
Je  ne  te  dis  plus  rien.  Venge-moi ,  venge-toi; 
Montre-toi  digue  fils  d'un  père  tel  que  moi. 
Accablé  des  malheurs  où  le  destin  me  range  , 
Je  vais  les  déplorer.  Va,  cours,  vole  et  nous  venge. 

SCÈNE    X. 

D.  RODRIGUE. 

Percé  jusques  au  fond  du  cœur 
D'une  atteinte  imprévue  aussi  bien  que  mortelle, 
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Misérable  vengeur  d'une  juste  querelle , 
Et  malheureux  objet  d'une  injuste  rigueur, 
Je  demeure  immobile ,  et  mon  ame  abattue 
Cède  au  coup  qui  me  tue. 
Si  près  de  voir  mon  feu  récompensé , 

O  Dieu  1  l'étrange  peine  I 
En  cet  affront  mon  père  est  Toffensé , 
Et  l'offenseur  le  père  de  Cliimène  ! 

Que  je  sens  de  rudes  combats  î 
Contre  mon  propre  honneur  mon  amour  s'intéresse  : 
Il  faut  venger  un  père  ,  et  perdre  une  maîtresse; 
L'un  m'anime  le  cœur  ,  l'autre  retient  mon  bras. 
Réduit  au  triste  choix,  ou  de  trahir  ma  flamme, 
Ou  de  vivre  en  infâme , 
Des  deux  côtés  mon  mal  est  infini. 

O  Dieul  l'étrange  peine  I 
Faut-il  laisser  un  affront  impuni? 
Faut-il  punir  le  père  de  Ghimène  ? 

Père,  maîtresse,  honneur,  amour, 
Noble  et  dure  contrainte,  aimable  tyrannie . 
Tous  mes  plaisirs  sont  morts,  ou  ma  gloire  ternie. 
L'unme  rend  malheureux,  l'autre  indigne  du  jour. 
Cher  et  cruel  espoir  d'une  ame  généreuse , 
Mais  ensemble  amoureuse, 
Digne  ennemi  de  mon  plus  grand  bonheur, 

Fer  qui  causes  ma  peine ,. 
M'es-tu  donné  pour  venger  mon  honneur  ? 
M'es-tu  donné  pour  perdre  ma  Chimène  ? 

11  vaut  mieux  courir  au  trépas. 
Je  dois  à  ma  maîtresse  aussi  bien  qu'à  mon  père, 

6 
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J'attire  en  me  vengeant  sa  haine  et  sa  colère; 
J'attire  ses  mépris  en  ne  me  vengeant  pas. 
A  mon  plus  doux  espoir  Fun  me  rend  infidèle, 
Et  l'autre  indigne  d'elle. 
Mon  mal  augmente  à  le  vouloir  gue'rir  j 

Tout  redouble  ma  peine. 
Allons,  mon  ame;  et,  puisqu'il  faut  mourir 
Mourons  du  moins  sans  offenser  Ghimène. 

Mourir  sans  tirer  ma  raison! 
Rechercher  un  trépas  si  mortel  à  ma  gloire  ! 
Endurer  que  l'Espagne  impute  à  ma  mémoire 
D'avoir  mal  soutenu  l'honneur  de  ma  maison  ! 
JRespecter  un  amour  dont  mon  ame  égarée 
Voit  la  perte  assurée  ! 
JN'écoutons  plus  ce  penser  suborneur , 

Qui  ne  sert  qu'à  ma  peine. 
Allons,  mon  bras,  sauvons  du  moins  l'honneur , 
Puisqu'aussi  bien  il  faut  perdre  Ghimène. 

Oui ,  mon  esprit  s'étoit  déçu. 
Je  dois  tout  à  mon  père  avant  qu'à  ma  maîtresse  : 
Que  je  meure  au  combat,  ou  meure  de  tristesse, 
Je  rendrai  mon  sang  pur  comme  je  l'ai  reçu. 
Je  m'accuse  déjà  de  trop  de  négligence  j 
Courons  à  la  vengeance  j 
Et  tout  honteux  d'avoir  tant  balancé, 

Ne  soyons  plus  en  peine, 
Puisqu'aujourd'huimon  père  est  l'offensé, 
Si  roffenseur  est  père  de  Ghimène. 

FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE    I. 

D.  ARIAS,  LE  COMTE. 

LE    COMTE. 

Je  l'avoue  entre  nous ,  quand  je  lui  fis  raffront , 
J'eus  le  sang  un  peu  chaud  et  le  bras  un  peu  prompt  : 
Mais  puisque  c'en  est  fait ,  le  coup  est  sans  remède. 

D.    ARIAS. 

Qu'aux  volontés  du  roi  ce  grand  courage  cède  : 
11  y  prend  grande  part  ;  et  son  cœur  irrité 
Agira  contre  vous  de  pleine  autorite'. 
Aussi  vous  n'avez  point  de  valable  défense. 
Le  rang  de  l'offensé ,  la  grandeur  de  l'offense , 
Demandent  des  devoirs  et  des  soumissions 
Qui  passent  le  commun  des  satisfactions. 

LE    COMTE. 

Le  roi  peut ,  à  son  gré ,  disposer  de  ma  vie^ 

D.    ARIAS. 

De  trop  d'emporteilient  vôtre  faute  est  suivie. 
Le  roi  vous  aime  encore ,  appaisez  son  courroux  : 
11  a  dit  :  Je  le  veux.  Désobéirez- vous? 

LE    COMTE. 

Monsieur,  pour  conserver  ma  gloire  et  mon  estime , 
Désobéir  un  peu  n'est  pas  un  si  grand  crime; 
Et  quelque  grand  qu'il  fût,  mes  services  présents 
Pour  le  faire  abolir  sont  plus  que  suffisans. 
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D .    ARIAS. 

Quoi  qu'on  fasse  d'illustre  et  de  considérable, 
Jamais  à  son  sujet  un  roi  n'est  redevable. 
Vous  vous  flattez  beaucoup ,  et  vous  devez  savoir 
Que  qui  sert  bien  son  roi  ne  fait  que  son  devoir. 
Vous  vousperdrez,  Monsieur,  sur  cette  confiance. 

LE    COMTE. 

Je  ne  vous  en  croirai  qu'après  l'expe'rience. 

D.    ARIAS. 

Vous  devez  redouter  la  puissance  d'un  roi. 

LE    COMTE. 

Un  jour  seul  ne  perd  pas  un  homme  tel  que  moi. 
Que  toute  sa  grandeur  s'arme  pour  mon  supplice, 
Xout  l'Etat  périra  s'il  faut  que  je  périsse. 

D.    ARIAS. 

Quoil  vous  craignez  si  peu  le  pouvoir  souverain... 

LE    COMTE. 

D'un  sceptre  qui  sans  moi  tomberoit  de  sa  main. 
11  a  trop  d'intértt  lui-intme  en  ma  personne. 
Et  ma  tète  eu  tombant  feroit  choir  sa  couronne. 

D.    ARIAS. 

Souffrez  que  la  raison  remette  vos  esprits. 
Prenez  uu  bon  conseil. 

LE    COMTE. 

Le  conseil  en  est  pris. 

D.    ARIAS. 

Que  lui  dirai-je  enfin  ?  je  lui  dois  rendre  compte. 

LE    COMTE. 

Que  je  ne  puis  du  tout  consentir  à  ma  honte. 

D.    ARIAS. 

Mais  songez  que  les  rois  veulent  être  absolu  . 
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LE    COMTE. 

Le  sort  en  est  jeté,  Monsieur^  n'en  parlons  plus. 

D.    ARIAS. 

Adieu  donc,  puisqu'en  vain  je  tâche  à  vous  résoudre. 
Tout  couvert  de  lauriers ,  craignez  encor  la  foudre. 

LE    COMTE. 

Je  l'attendrai  sans  peur. 

D.    ARIAS. 

Mais  non  pas  sans  effet. 

LE   COMTE. 

Nous  verrons  donc  par  là  don  Diègue  satisfait. 

(  D.  Arias  rentre.  ) 
Qui  ne  craint  point  la  mort  ne  craint  point  les  menaces. 
J'ai  le  cœur  au-dessus  des  plus  fières  disgrâces , 
Et  l'on  peut  me  réduire  à  vivre  sans  bonheur, 
Mais  non  pas  me  résoudre  à  vivre  sans  honneur. 

SCÈNE    IL 
LE  COMTE,  D.  RODRIGUE. 

D.    RODRIGUE. 

A  MOI ,  Comte ,  deux  mots. 

LE   COMTE. 

Parle. 

D.    RODRIGUE. 

Ote-moi  d'un  doute. 
Connois-tu  bien  don  Diègue? 

LE    COMTE. 

Oui. 

D.    RODRIGUE. 

Parlons  bas;  écoute. 
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Sais-tu  que  ce  vieillard  (ut  la  même  vertu  , 

La  vaillance  et  l'honneur  de  son  temps?  le  sais-tu? 

LE    COMTE. 

Peut-être. 

D.    RODRIGUE. 

Cette  ardeur  que  dans  les  yeux  je  porte, 
Sais-tu  que  c'est  son  sang?  le  sais-tu? 

LE    COMTE. 

Que  m'importe? 

D.    RODRIGUE. 

A  quatre  pas  d'ici  je  te  le  fais  savoir. 

LE    COMTE. 

Jeune  pre'somptueux  !.... 

D.    RODRIGUE. 

Parle  sans  t'émouvoir. 
Je  suis  jeune,  il  est  vrai;  mais  aux  âmes  bien  nées 
La  valeur  n'attend  pas  le  nombre  des  années. 

LE    COMTE. 

Te  mesurer  à  moi  I  Qui  t'a  rendu  si  vain  , 
Toi  qu'on  n'a  jamais  vu  les  armes  à  la  main  ? 

D.    RODRIGUE. 

Mes  pareils  à  deux  fois  ne  se  font  pas  connoître , 

Et  pour  leurs  coups  d'essai  veulent  des  coups  de  maître. 

LE    COMTE. 

Sais- tu  bien  qui  je  suis? 

D.    RODRIGUE. 

Oui  :  tout  autre  que  moi 
Ad  seul  bruit  de  ton  nom  pourroit  trembler  d'elïroi. 
Les  palmes  dont  je  vois  ta  tête  si  couverte 
Semblent  porter  écrit  le  destin  de  ma  perte. 
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J'attaque  en  téméraire  un  bras  toujours  vainqueur  j 
Mais  j'aurai  trop  de  force  ayant  assez  Je  cœur. 
A  qui  venge  son  père  il  n'est  rien  d'impossible. 
Ton  bras  est  invaincu ,  mais  non  pas  invincible. 

LE    COMTE. 

Ce  grand  cœur  qui  paroît  au  discours  que  tu  tiens , 

Par  tes  yeux  chaque  jour  se  découvroit  aux  miens  ; 

Et  croyant  voir  en  toi  l'honneur  de  la  Castille  , 

Mon  cœur  avec  plaisir  te  destinoit  ma  fille. 

Je  sais  ta  passion  ,  et  suis  ravi  de  voir 

Que  tous  ses  mouvemens  cèdent  à  ton  devoir^ 

Qu'ils  n'ont  point  afl'oibli  cette  ardeur  magnanime  5 

Que  ta  haute  vertu  répond  à  mon  estime; 

Et  que,  voulant  pour  gendre  un  cavalier  parfait, 

Je  ne  me  trompois  point  au  choix  que  j'avois  fait. 

Mais  je  sens  que  pour  toi  ma  pitié  s'intéresse  : 

J'admire  ton  courage,  et  je  plains  ta  jeunesse. 

Ne  cherche  pointa  faire  un  coup  d'essai  fatal  j 

Dispense  ma  valeur  d'un  combat  inégal; 

Trop  peu  d'honneur  pour  moi  suivroit  cette  victoire  : 

A  vaincre  sans  péril ,  on  triomphe  sans  gloire. 

On  te  croiroit  toujours  abattu  sans  effort; 

Et  j'aurois  seulement  le  regret  de  ta  mort. 

D.    R  ODRIGUE. 

D'une  indigne  pitié  ton  audace  est  suivie  : 

Qui  m'ose  ôter  l'honneur  craint  de  m'ôter  la  vie  ! 

LE    COMTE. 

Retire- toi  d'ici. 

D.    RODRIGUE. 

Marchons  sans  discourir. 
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LE    COMTE. 

Es -tu  si  las  de  vivre  ? 

D.    RODRIGUE. 

As-tu  peur  de  mourir? 

LE    COMTE. 

Viens,  tu  fais  ton  devoir^  et  le  fils  de'génère 
Qui  survit  un  moment  à  Thonneur  de  son  père. 

SCÈNE  ni. 

L'INFANTE,  CHIMÈNE,  LÉONOR. 

l'infante. 

Appaise,  ma  Chimène,  appaise  ta  douleur; 
Fais  agir  ta  constance  en  ce  coup  de  malheur  : 
Tu  reverras  le  calme  après  ce  foible  orage  ; 
Ton  bonheur  n'est  couvert  que  d'un  peu  de  nuage  ; 
Et  tu  n'as  rien  perdu  pour  le  voir  différer. 

chimÈne. 
Mon  cœur  outré  d'ennuis ,  n'ose  rien  espérer. 
Un  orage  si  prompt  qui  trouble  unebonace, 
D'un  naufrage  certain  nous  porte  la  menace  j 
Je  n'en  saurois  douter,  je  péris  dans  le  port. 
J'aimois,  j'étois  aimée,  et  nos  pères  d'accord j 
Et  je  vous  en  contois  la  première  nouvelle. 
Au  mallicureux  moment  que  naissoit  leur  querellç; 
Dont  le  récit  fatal ,  sitôt  (|u'on  vous  l'a  fait, 
D'une  si  douce  attente  a  ruiné  l'effet. 
Maudite  ambition,  détestable  manie. 
Dont  les  plus  généreux  souffrent  la  tyrannie  î 

Impitoyable 


ACTE    II,    SCENE    III.  •^'J 

Impitoyable  honneur ,  mortel  à  mes  plaisirs 
Que  tu  me  vas  coûter  de  pleurs  et  de  soupirs  I 

l'infante. 
Tu  n'as  dans  leur  querelle  aucun  sujet  de  craindre  ; 
Un  moment  l'a  fait  naître,  un  moment  va  l'éteindre  : 
Elle  a  fait  trop  de  bruit  pour  ne  pas  s'accorder, 
Puisque  déjà  le  roi  les  veut  accommoder; 
Et  tu  sais  que  mon  ame  ,  à  tes  ennuis  sensible, 
Pour  en  tarir  la  source  y  fera  l'impossible. 

CHIMENE. 

Lesaccommodemens  ne  font  ri^n  en  ce  point: 
Les  afifronts  à  l'honneur  ne  se  réparent  point. 
En  vain  on  fait  agir  la  force  ou  la  prudence. 
Si  l'on  guérit  le  mal ,  ce  n'est  qu'en  apparence  ^ 
La  haine  que  les  cœurs  conservent  au- dedans 
Nourrit  des  feux  cachés,  mais  d'autant  plus  ardens. 

l'infante. 
Le  saint  nœud  qui  joindra  don  Rodrigue  etChimène, 
Des  pères  ennemis  dissipera  la  haine; 
Et  nous  verrons  bientôt  votre  amour  le  plus  fort, 
Par  un  heureux  hymen  étouffer  ce  discord. 

CHIMENE. 

Je  le  souhaite  ainsi  plus  que  je  ne  l'espère  : 
Don  Diègue  est  trop  allier,  et  je  connois  mon  père. 
Je  sens  couler  des  pleurs  que  je  veux  retenir; 
Le  passé  me  tourmente  ,  et  je  crains  l'avenir. 

l'infante. 
Que  crains-tu?  d'un  vieillard  l'impuissante  foiblesse? 

chimÈne. 
Rodrigue  a  du  courage. 

retertoire.  Tome  i.  7 
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L   INFATVTE. 

II  a  trop  de  jeunesse- 

chimÈne. 
Les  hommes  valeureux  le  sont  du  premier  coup. 

l'infante. 
Tu  ne  dois  pas  pourtant  le  redouter  beaucoup  : 
Il  est  trop  amoureux  pour  te  vouloir  déplaire  j 
Et  deux  mots  de  ta  bouche  arrêtent  sa  colère. 

chimÈne. 
S'il  ne  m'obe'it  point ,  quel  comble  à  mon  ennui  I 
Et ,  s'il  peut  m'ooéir ,  que  dira-t-on  de  lui  ? 
Etant  né  ce  qu'il  est,  souffrir  un  tel  outrage? 
Soit  qu'il  cède  ou  résiste  au  feu  qui  me  l'engage , 
Mon  esprit  ne  peut  qu'être  ou  honteux  ou  confus 
De  son  trop  de  respect ,  ou  d'un  juste  refus. 

l'infante. 
Chimène  est  généreuse,  et ,  quoiqu'intéressée, 
Elle  ne  peut  souffrir  une  basse  pensée  : 
Mais  ,  si  jusques  au  jour  de  l'accommodement 
Je  fais  mon  prisonnier  de  ce  parfait  amant , 
Et  que  j'empêche  ainsi  l'effet  de  son  courage. 
Ton  esprit  amoureux  n'aura-t-il  point  d'ombrage  ? 

ChimÈne. 
Ahl  Madame  ,  en  ce  cas  je  n'ai  plus  de  souci. 

SCÈNE    IV. 

L'INFANTE,  CHIMÈNE,  LÉONOR,  un  page. 

l'infante. 
Page,  cherchez  Rodrigue ,  et  l'amenez  ici. 
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LE    pAGE. 

Le  comte  de  Gormas  et  lui.... 
chimÈne. 

Bon  (lieu!  je  tremble. 
l'infante. 
Parlez. 

LE  page. 

Hors  (le  la  ville  ils  sont  sortis  enscmble> 
chimène. 
Seuls  ? 

LE    PAGE. 

Seuls  ,  et  qui  sembloient  tout  bas  se  quereller. 

CHIMENE. 

Sans  doute  ils  sont  aux  mains ,  il  n'en  faut  plus  parler 
Madame,  pardonnez  à  cette  promptitude. 

SCÈNE   V. 
L'INFANTE,  LÉONOR. 

l'infante. 

HelasÎ  que  dans  l'esprit  je  sens  d'inquiétude  î 
Je  pleure  ses  malheurs ,  son  amant  me  ravit  ; 
Mon  repos  m'abandonne,  et  ma  flamme  revit. 
Ce  qui  va  séparer  Rodrigue  de  Chimène 
Fait  renaître  à  la  fois  mon  espoir  et  ma  peine  ) 
Et  leurs  divisious  que  je  vois  à  regret , 
Dans  mon  esprit  charmé  jette  un  plaisir  secret. 

LÉONOR.       I 

Cette  haute  vertu  qui  règne  dans  votre  ame 
Se  rend-elle  sitôt  à  cette  lâche  flamme? 
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l'infante. 
Ne  la  nonime  point  lâche ,  à  présent  que  chez  moi, 
Pompeuse  et  triomphante  elle  me  fait  la  loi  j 
Porte-lui  du  respect,  puisqu'elle  m'est  si  chère. 
Ma  vertu  la  combat,  mais  malgré  moi  j'espère  j 
Et  d'un  si  fol  espoir  mon  cœur  mal  défendu, 
Vole  après  un  amant  que  Chimène  a  perdu. 

LÉONOR. 

Vous  laissez  choir  aipsi  ce  glorieux  courage? 
Et  la  raison  chez  vous  perd  ainsi  son  usage? 

l'infante. 
Ah  !  qu'avec  peu  d'effet  on  entend  la  raison , 
Quand  le  cœur  est  atteint  d'un  si  charmant  poison' 
Et  lorsque  le  malade  aime  sa  maladie  , 
Qu'il  a  peine  à  souffrir  que  l'on  y  remédie  ! 

lÉonor. 
Votre  espoir  vous  séduit,  votre  mal  vous  est  doux! 
Mais  enfin  ce  Rodrigue  est  indigne  de  vous. 

l'infante. 
Je  ne  le  sais  que  trop  ;  mais  si  ma  vertu  cède  , 
Apprends  comme  l'amour  flatte  un  cœur  qu'il  posscd» 
Si  Rodrigue  une  fois  sort  vainqueur  du  combat , 
Si  dessous  sa  valeur  ce  grand  guerrier  s'abat , 
Je  puis  en  faire  cas,  je  puis  l'aimer  sans  honte. 
Que  ne  fcra-t-il  point  s'il  peut  vaincre  le  comte? 
J'ose  m'imagincr  qu'à  ses  moindres  exploits 
Les  royaumes  entiers  tomberont  sous  ses  lois; 
Et  mon  amour  flatteur  déjà  me  persuade, 
Que  je  le  vois  assis  au  trône  de  Grenade, 
Les  Maures  subjugués  trembler  en  l'adorant, 
L'Aragoii  recevoir  ce  nouveau  conquérant, 
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Le  Portugal  se  rendre ,  et  ses  nobles  journées 
Porter  delà  les  mers  ses  hautes  destinées  , 
Du  sang  des  Africains  arroser  ses  lauriers  : 
Enfin ,  tout  ce  qu'on  dit  des  plus  fameux  guerriers. 
Je  l'attends  de  Rodrigue  après  celte  victoire, 
^Et  fais  de  son  amour  un  sujet  de  ma  gloire. 

LEONOR. 

Mais  ,  Madame ,  voyez  où  vous  portez  son  bras , 
Ensuite  d'un  combat  qui  peut-être  n'est  pas. 

l'infante. 
Rodrigue  est  offensé  ,  le  comte  a  fait  l'outrage  , 
Ils  sont  sortis  ensemble  ;  en  faut-il  davantage? 

LÉONOR. 

Eh  bien  ,  ils  se  battront ,  puisque  vous  le  voulez^ 
Mais  Rodrigue  ira-t-il  si  loin  que  vous  allez? 

l'infante. 
Que  veux-tu  ,  je  suis  folle  ,  et  mon  esprit  s'égare  : 
Mais  c'est  le  moindre  mal  que  l'amour  me  prépare. 
Viens  dans  mon  cabinet  consoler  mes  ennuis  ; 
Et  ne  me  quitte  point  dans  le  trouble  où  je  suis. 

SCÈNE   VI. 

LE  ROI,  D.  ARIAS,  D.  SANCHE, 
D.  ALONSE. 

LE    ROI. 

Le  comte  est  donc  si  vain  et  si  peu  raisonnable  î 
Ose-t-il  croire  encorson  crime  pardonnable? 

D.    ARIAS. 

Je  l'ai ,  de  votre  part ,  long-temps  entretenu. 
J'ai  fait  mon  pouvoir,  Sire ,  et  n'ai  rien  obtenu. 


I 
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LE    ROI. 

Justes  cieux  !  ainsi  donc  un  sujet  téméraire 
A  si  peu  de  respect  et  de  soin  de  me  plaire! 
11  ofTense  don  Diègue  et  méprise  son  roi! 
Au  milieu  de  ma  cour  il  me  donne  la  loi  ? 
Qu'il  soit  brave  guerrier,  qu'il  soit  grand  capitaine, 
Je  saurai  bien  rabattre  une  humeur  si  hautaine } 
Fut-il  la  valeur  même  et  le  dieu  des  combats , 
11  verra  ce  que  c'est  que  de  n'obéir  pas. 
Quoi  qu'ait  pu  mériter  une  telle  insolence  , 
Je  l'ai  voulu  d'aboi^l  traiter  sans  violence; 
Mais  puisqu'il  en  abuse  ,  allez  dès  aujourd'hui, 
Soit  qu'il  résiste ,  ou  non  ,  vous  assurer  de  lui, 

(  D.  blouse  rentre.  ) 

SCÈNE    VU. 
LE  ROI,  D.  SANCHE,  D.  ARIAS. 

D.    SANCHE. 

Peut-Êtrb  un  peu  de  temps  le  rendroit  moins  rebelle; 
On  l'a  pris  tout  bouillant  encor  de  sa  querelle  ; 
Sire ,  dans  la  chaleur  d'un  premier  mouvement, 
Un  cœur  si  généreux  se  rend  malaisément. 
Il  voit  bien  qu'il  a  tort ,  mais  une  ame  si  haute 
jN'est  pas  sitôt  réduite  à  confesser  sa  faute. 

LE    ROI. 

Don  Sanche,  taisez-vous ,  et  soyez  averti 
Qu'on  se  rend  criminel  à  prendre  son  parti. 

D.    SANCUE. 

J'obéis  ,  et  me  lais  ,  mais  de  griÀce  encor ,  Sire  , 
Deux,  mois  en  sa  défense. 
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LE    ROI. 

Et  que  pourrez'vous  dire  ? 

D.    SANCHE. 

Qu'une  ame  accoutumée  aux  grandes  aclions 

Ne  se  j>eut  abaisser  à  des  soumissions  : 

Elle  ^l'cn  conçoit  point  qui  s'expliquent  sans  honte } 

Et  c'est  à  ce  mot  seul  qu'a  résisté  le  comte. 

Il  trouve  en  son  devoir  un  peu  trop  de  rigueur, 

Et  vous  obéiroit  s'il  avoit  moins  de  cœur. 

Commandez  que  son  bras,  nourri  dans  les  alarmes , 

Répare  cette  injure  à  la  pointe  des  armes; 

Il  satisfera  ,  Sire ,  et  vienne  qui  voudra, 

Attendant  qu'il  l'ait  su  ,  voici  qui  répondra, 

LE    ROI. 

Vous  perdez  le  respect  ;  mais  je  pardonne  à  l'âge  , 
Et  j'estime  l'ardeur  en  un  jeune  courage. 
Un  roi  dont  la  prudence  a  de  meilleurs  objets , 
Est  meilleur  ménager  du  sang  de  ses  sujets  ; 
Je  veille  pour  les  miens,  mes  soucis  les  conservent , 
Comme  le  chef  a  soin  des  membres  qui  le  servent. 
Ainsi  votre  raison  n'est  pas  raison  pour  moi  | 
Vous  parlez  en  soldat ,  je  dois  agir  en  roi  ; 
Et  quoi  qu'on  veuille  dire,  et  quoi  qu'il  ose  croire, 
Le  comte  à  m'obéir  ne  peut  perdre  sa  gloire. 
D'ailleurs,  l'affront  me  touche,  il  a  perdu  d'honneur 
Celui  que  de  mon  fils  j'ai  fait  le  gouverneur  : 
S'attaquera  mon  choix,  c'est  se  prendre  à  moi-même, 
Et  faire  un  attentat  sur  lé  pouvoir  suprême. 
N'en  parlons  plus.  Au  reste,  on  a  vu  dix  vaisseaux 
De  nos  vieux  ennemis  arborer  les  drapeaux } 
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Vers  la  bouche  du  fleuve  ils  ont  osé  paroîlre. 

D.    ARIAS. 

Les  Maures  ont  appris  par  force  à  vous  connoître; 
Et  tant  de  fois  vaincus  ,  ils  ont  perdu  le  cœur  _ 
De  se  plus  hasarder  contre  un  si  grand  vainqueur. 

LE    ROI. 

Us  ne  verront  jamais,  sans  quelque  jalousie  , 
Mon  sceptre,  en  dépit  d'eux,  régir  l'Andalousie  j 
Et  ce  pays  si  beau  qu'ils  ont  trop  possédé, 
Avec  un  œil  d'envie  est  toujours  regardé. 
C'est  l'unique  raison  qui  m'a  fait  dans  Séville 
Placer  depuis  dix  ans  le  trône  de  Castille, 
Pour  les  voir  de  plus  près,  et  d'un  ordre  plus  prompt 
ficnverser  aussitôt  ce  qu'ils  entreprendront. 

D.    ARIAS. 

Sire,  ils  ont  trop  appris,  aux  dépens  de  leurs  têtes, 
Combien  votre  présence  assure  vos  conquêtes; 
Vous  n'avez  rien  à  craindre. 

LE    ROI. 

Et  rien  à  négliger. 
Le  trop  de  confiance  attire  le  danger  j 
Et  vous  n'ignorez  pas  qu'avec  fort  peu  de  peine , 
Un  flux  de  pleine  mer  jusqu'ici  les  amène. 
Toutefois  j'aurois  tort  de  jeter  dans  les  cœurs, 
L'avis  éunt  mal  sûr  ,  de  paniques  terreurs. 
L'efl'roi  que  produiroit  cette  alarme  inutile  , 
Dans  la  nuit  qui  survient,  troubleroit  trop  la  ville  : 
Puisqu'on  fait  bonne  garde  aux  murs  et  sur  le  port, 
C'est  assez  pour  ce  soir. 


-♦ 
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SCÈNE  VIII. 

LE  ROI,  D.  ALONSE,  D.  SANÇHE, 
D.  ARIAS. 

D.    ALONSE. 

Sire,  le  comte  est  mort. 
Don  Diègue  par  son  fils  a  vengé  son  offense. 

LE    ROI. 

Dès  que  j^ai  su  l'affront  j'ai  prévu  la  vengeance. 
Et  j'ai  voulu  dès-lors  prévenir  ce  malheur. 

D.    ALONSE. 

Chimène  à  vos  genoux  apporte  sa  douleur  ; 
Elle  vient  tout  en  pleurs  vous  demander  justice. 

LE    ROI. 

Bien  qu'à  ses  déplaisirs  mon  ame  compatisse  , 
Ce  que  le  comte  a  fait  semble  avoir  mérité 
Ce  juste  châtiment  de  sa  témérité. 
Quelque  juste  pourtant  que  puisse  être  sa  peine, 
Je  ne  puis  sans  regret  perdre  un  tel  capitaine. 
Après  un  long  service  à  mon  Etat  rendu , 
Après  son  sang  pour  moi  mille  fois  répandu , 
A  quelque  sentiment  que  son  orgueil  m'oblige , 
Sa  perte  m'affoiblit ,  et  son  trépas  m'afflige. 

SCÈNE    IX. 

LE  ROI,  D.  DIÈGUE,  CHIMÈNE, 
D.  SANGHE,  D.  ARIAS,  D.  ALONSE. 

CHIMENE, 

SiRE,  sire ,  justice  ! 
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D.    DlÈGUE. 

Ah  I  Sire ,  écoutez-nous. 
chimÈne. 
Je  me  jette  à  vos  pieds. 

D.  diègue 

J'embrasse  vos  genoux. 

CHIMENE. 

Je  demande  justice. 

D.  diÈgue. 
Entendez  ma  défense. 
chimÈne. 
D'un  jeune  audacieux  punissez  l'insolence^ 
Il  a  de  votre  sceptre  abattu  le  soutien  ^ 
11  a  tué  mon  père. 

D.    DlÈGUE. 

Il  a  vengé  le  sicn.^ 

CHIMENE. 

Au  sang  de  ses  sujets  un  roi  doit  la  justice. 

D.    DlÈGUE. 

Pour  la  juste  vengeance  il  n'est  point  de  supplice, 

LE    ROI. 

Levez-vous  Tui^  et  l'autre ,  et  parlez  à  loisir. 
Cliimène ,  je  prends  part  h  votre  déplaisir  ; 
D'une  égale  douleur  je  sens  mon  ame  atteinte. 

(  A  don  Diè^ie.  ) 
Vous  parlerez  après  j  ne  troublez  pas  sa  plainte. 

CHIMÈNE. 

Sire ,  mon  pcrc  est  mort  j  mes  yeux  ont  vu  son  sang- 
Couler  à  gros  bouillons  de  son  généreux  flanc: 
Ce  sang  (jiii  tant  de  fois  garantit  vos  niuraillrs  , 
Ce  sang  qui  tant  de  fois  vous  gagna  des  batailles; 


ACTE    II,    SCENE    IX.  87 

Ce  sang  qui  tout  sorti  fume  eiicor  de  courroux 
De  se  voir  répandu  pour  d'autres  que  pour  vous, 
Qu'au  milieu  des  hasards  n'osoit  verser  la  guerre. 
Kodrigue  en  votre  cour  vient  d'en  couvrir  la  terre. 
J'ai  couru  sur  le  lieu ,  sans  force  et  sans  couleur  ; 
Je  l'ai  trouvé  sans  vie.  Excusez  ma  douleur , 
Sire ,  la  voix  me  manque  à  ce  récit  funeste  j 
Mes  pleurs  et  mes  soupirs  vous  diront  mieux  le  reste» 

LE  h  ou 
Prends  courage ,  ma  fille  jet  sache  qu'aujourd'hui 
Ton  roi  te  veut  servir  de  père  au  lieu  de  lui. 

chimÈne, 
Sire ,  de  trop  d'honneur  ma  misère  est  suivie. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  je  l'ai  trouvé  sans  vie  j 
Son  flanc  étoit  ouvert,  et  pour  mieux  m'émouvoir,. 
Son  sang  sur  la  poussière  écrivoit  mon  devoir  j 
Ou  plutôt  sa  valeur  en  cet  état  réduite  , 
Me  parloit  par  sa  plaie  ,  et  hâtoit  ma  poursuite  ^ 
Et ,  pour  se  faire  entendre  au  plus  juste  des  rois , 
Par  cette  triste  bouche  elle  empruutoit  ma  voix. 
Sire ,  ne  souffrez  pas  que  sous  votre  puissance 
Règne  devant  vos  yeux  une  telle  licence } 
Que  les  plus  valeureux  ,  avec  impunité. 
Soient  exposés  aux  coups  de  la  témérité; 
Qu'un  jeune  audacieux  triomphe  de  leur  gloire , 
Se  baigne  dans  leur  sang,  et  brave  leur  mémoire. 
Un  si  vaillant  guerrier  qu'on  vient  de  vous  ravir, 
Eteint,  s'il  n'est  vengé ,  l'ardeur  de  vous  servir. 
Enfin  mon  père  est  mort,  j'en  demande  vengeance. 
Plus  pour  votre  intérêt  que  pour  mon  allégeance. 
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Vous  perdez  en  la  mort  d'un  homme  de  son  rang  ; 
Vengez-là  par  une  autre ,  et  le  sang  par  le  sang. 
Immolez ,  non  à  moi ,  mais  à  votre  couronne, 
3Iais  à  votre  grandeur,  mais  à  votre  personne; 
Immolez ,  dis- je ,  Sire ,  au  bien  de  tout  l'Etat , 
Tout  ce  qu'enorgueillit  un  si  grand  attentat. 

LE    ROI. 

Don  Diègue  ,  repondez. 

D.    DiÈGUE. 

Qu'on  est  digne  d* envie 
Lorsqu'en  perdant  la  force  on  perd  aussi  la  vie  ! 
Et  qu'un  long  âge  apprête  aux  hommes  généreux, 
Au  bout  de  leur  carrière ,  un  destin  malheureux  ! 
Moi,  dont  leslongs  travaux  ont  acquis  tant  de  gloire  5 
Moi ,  que  jadis  partout  a  suivi  la  vicloire , 
J<î  me  vois  aujourd'hui ,  pour  avoir  trop  vécu  , 
Piecevoir  un  affront  et  demeurer  vaincu. 
Ce  que  n'a  pu  jamais  combat,  siège,  ambuscade  ; 
Ce  que  n'a  pu  jamais  Aragon  ni  Grenade, 
!Ni  tous  vos  ennemis,  ni  tous  mes  envieux, 
Le  comte  en  votre  cour  l'a  fait  presque  à  vos  yeux , 
Jaloux  de  votre  choix ,  et  fier  de  l'avantage 
Que  lui  donnoit  sur  moi  l'impuissance  de  l'âge. 
Sire,  ainsi  ces  cheveux  blanchis  sous  le  harnois, 
Ce  sang  pour  vous  servir  prodigué  tant  de  fois  ) 
Ce  bras  jadis  l'effroi  d'une  armée  ennemie  , 
Descendoient  au  tombeau  tout  chargés  d'infamie, 
Si  je  n'eusse  produit  un  fils  digne  de  moi , 
Digne  de  son  pays  et  digne  de  sou  roi  : 
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Il  ma  prêté  sa  main,  il  a  tué  le  comte  ; 
Il  m'a  rendu  l'honneur ,  il  a  lavé  ma  honte. 
Si  montrer  du  courage  et  du  ressentiment  ; 
Si  venger  un  soufflet  mérite  un  châtiment , 
Sur  moi  seul  doit  tomber  l'éclat  de  la  tempête  : 
Quand  le  bras  a  failli ,  l'on  en  punit  la  tête. 
Du  crime  glorieux  qui  cause  nos  débats  , 
Sire,  j'en  suis  la  tête  ,  il  n'en  est  que  le  bras. 
Si  Chimène  se  plaint  qu'il  a  tué  son  père , 
Il  ne  l'eut  jamais  fait  si  je  l'eusse  pu  faire. 
Immolez  donc  ce  chef  que  les'ans  vont  ravir , 
Et  conservez  pour  vous  le  bras  qui  peut  servir. 
Aux  dépens  de  mon  sang  satisfaites  Chimène , 
Je  n'y  résiste  point ,  je  consens  à  ma  peine  ; 
Et ,  loin  de  murmurcF  d'un  rigoureux  décret , 
Mourant  sans  déshonneur,  je  mourrai  sans  regret. 

LE    ROI. 

L'affaire  est  d'importance ,  et,  bien  considérée , 
Mérite  en  plein  conseil  d'être  délibérée. 
Don  Sanche ,  remettez  Chimène  en  sa  maison. 
Don  Diègue  aura  ma  cour  et  sa  foi  pour  prison. 
Qu'on  me  cherche  son  (ils.  Je  vous  ferai  justice, 

CHIMENE. 

Il  est  juste ,  grand  roi ,  qu'un  meurtrier  périsse. 

LE    ROI. 

Prends  du  repos  ,  ma  fille ,  et  calme  tes  douleurs. 

CHIMÈNE. 

M'ordonner  du  repos,  c'est  croître  mes  malheurs, 

FIN    DU    SECOND    ACTE. 
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ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE  L 

D.  RODRIGUE,  ELVIRE, 

ELVIRE. 

KoDRiGUE,  qu'as-tu  fait?  où  viens-tu,  misérable? 

D.    RODRIGUE. 

Suivre  le  triste  cours  de  mon  sort  déplorable. 

ELV  IRE. 

Où  prends-tu  cette  audace  et  ce  nouvel  orgueil 
De  paroître  en  des  lieux  que  tu  remplis  de  deuil? 
Quoi  !  viens- tu  jusqu'ici  braver  l'ombre  du  comte  ? 
Ne  l'as- tu  pas  tué  ? 

D.    RODRIGUE. 

Sa  vie  étoit  ma  honte; 
Mon  honneur  de  ma  main  a  voulu  cet  effort. 

ELVIRE. 

Mais  chercher  ton  asile  en  la  maison  du  mort! 
Jamais  un  meurtrier  en  fit-ii  son  refuge? 

D.    RODRIGUE. 

Et  je  n'y  viens  aussi  que  m'offrir  à  mon  juge. 

Ne  me  regarde  plus  d'un  visage  étonné  j 

Je  cherche  le  trépas  après  l'avoir  donné. 

Mon  juge  est  mon  amour,  mon  juge  est  maChimène: 

Je  mcrilc  la  mort ,  de  mériter  sa  haine  ; 
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Et  j'en  viens  recevoir,  comme  un  bien  souverain, 
Et  l'arrêt  de  sa  bouche  ,  et  le  coup  de  sa  main. 

ELVIRE. 

Fuis  plutôt  de  ses  yeux  ,  fuis  de  sa  violence; 
A  ses  premiers  transports  dérobe  ta  présence. 
Va  ,  ne  t'expose  point  avix  premiers  mouvemens 
Que  poussera  Tardeur  de  ses  ressentimens. 

D.    RODRIGUE. 

Non  ,  non,  ce  cher  objet  à  qui  j'ai  pu  déplaire  , 
Ne  peut  pour  mon  supplice  avoir  trop  de  colère  j 
Et  j'évite  cent  morts  qui  nie  vont  accabler , 
Si,  pour  mourir  plus  tôt  je  la  puis  redoubler. 

ELVIRE. 

Chimène  est  au  palais,  de  pleurs  toute  baignée, 
Et  n'en  reviendra  point  que  bien  accompagnée. 
Rodrigue  ,  fuis ,  de  grâce ,  ôte-moi  de  souci. 
Que  ne  dira-t-on  point  si  l'on  te  voit  ici  ? 
Veux-tu  qu'un  médisant,  pour  comble  à  sa  misère, 
L'accuse  d'y  souffrir  l'assassin  de  son  père  ? 
Elle  va  revenir  ;  elle  vient ,  je  la  voi  : 
Du  moins,  pour  son  honneur,  Pvodrigue,  cache-toi. 

(  //  se  cache,  ) 

SCÈNE    II. 
D.  SANCHE,  CHIMÈNE,  ELVIRE, 

D.    SANCHE. 

On,  Madame,  il  vous  faut  de  sanglantes  victimes  : 
Votre  colère  est  juste ,  et  vos  pleurs  légitimes  3 
Et  je  n'entreprends  pas  ,  à  force  de  parler , 
Ni  de  Vous  adoucir ,  ni  de  vous  consoler. 
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Mais  si  de  vous  servir  je  puis  être  capable , 
Employez  mon  épée  à  punir  le  coupable; 
Employez  mon  amour  à  venger  cette  mort. 
Sous  vos  commandemens  mon  bras  sera  trop  fort. 

chimÈne. 
Malheureuse  ! 

D.    SANCHE. 

Madame ,  acceptez  mon  service. 
chimène. 
J'offenserois  le  roi ,  qui  m'a  promis  justice. 

D.    SANCHE. 

Vous  savez  qu'elle  marche  avec  tant  de  langueur , 
Que  bien  souvent  le  crime  échappe  à  sa  longueur. 
Son  cours  lent  et  douteux  fait  trop  perdre  de  larmes. 
Souffrez  qu'un  cavalier  vous  venge  par  les  armes  : 
La  voie  en  est  plus  sûre  et  plus  prompte  à  punir. 

CHIMENE. 

C'est  le  dernier  remède  ;  et  s'il  y  faut  venir  , 
Et  que  de  mes  malheurs  cette  pitié  vous  dure, 
Vous  serez  libre  alors  de  venger  mon  injure. 

D.    SANCHE. 

C'est  l'unique  bonheur  où  mon  ame  prétend  ; 
Et ,  pouvant  l'espérer  ^  je  m'en  vais  trop  content. 

SCÈNE    III. 
CHIMÈNE,  ELVIRE. 

CHIMENE. 

Enfin  je  me  vois  libre,  et  je  puis,  sans  contrainte, 
De  mes  vives  douleurs  te  faire  voir  l'atteinte; 
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Je  puis  donner  passage  à  mes  tristes  soupirs  ; 
Je  puis  t'ouviir  mon  ame  et  tous  mes  déplaisirs. 
Mon  père  est  mort ,  Elvire  ;  et  la  première  épe'e 
Dont  s'est  armé  Rodrigue  a  sa  trame  coupée. 
Pleurez, pleurez,  mes  yeux,  et  fondez-vous  en  eau, 
La  moitié  de  ma  vie  a  mis  l'autre  au  tombeau, 
Et  m'oblige  à  venger  ,  après  ce  coup  funeste , 
Celle  que  je  n'ai  plus  sur  celle  qui  me  reste. 

ELVIRE, 

Reposez-vous,  Madame. 

chimÈne. 

Ah  !  que  mal  à  propos 
Dans  un  malheiir  si  grand  tu  parles  de  repos  ! 
Par  où  sera  jamais  ma  douleur  appaisée  , 
Si  je  ne  puis  hair  la  main  qui  l'a  causée  ? 
Et  que  dois-je  espérer  qu'un  tourment  éternel , 
Si  je  poursuis  un  crime ,  aimant  le  criminel? 

ELVIRE. 

Il  vous  prive  d'un  père ,  et  vous  l'aimez  encore? 

CHIMENE. 

C'est  peu  de  dire  aimer  ,  Elvire  ,  je  l'adore  j 
Ma  passion  s'oppose  à  mon  ressentiment , 
Dedans  mon  ennemi  je  trouve  mon  amant  j 
Et  je  sens  qu'en  dépit  de  toute  ma  colère , 
Rodrigue  dans  mon  cœur  combat  encor  mon  père  :, 
Il  l'attaque ,  il  le  presse  ,  il  cède ,  il  se  défend  , 
Tantôt  fort ,  tantôt  foible  ,  et  tantôt  triomphant  : 
Mais  ,  en  ce  dur  combat  de  colère  et  de  flamme, 
Il  déchire  mon  cœur  sans  partager  mon  ame; 
Et  quoi  que  mon  amour  ait  sur  moi  de  pouvoir;, 
Je  ne  consulte  point  pour  suivre  mon  devoir  ; 
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Je  cours,  sans  balancer,  où  mon  honneur  m*obligCr 
Kodrigue  m'est  bien  cher,  son  intérêt  m'afflige } 
Mon  cœur  prend  son  parti  ;  mais,  contre  leur  efiFort  ^ 
Je  sais  que  je  suis  fille  y  et  que  mon  père  est  mort. 

EL  Y  IRE. 

Pensez-vous  le  poursuivre? 
chimÈne. 

Ah  !  cruelle  pensée  l 
Et  cruelle  poursuite  où  je  me  vois  forcée  I 
Je  demande  sa  tête  et  crains  de  l'obtenir  : 
Ma  mort  suivra  la  sienne  ,  et  je  le  veux  punir  î 

EL  VI  RE. 

Quittez,  quittez.  Madame,  un  dessein  si  tragique; 
Ne  vous  imposez  point  de  loi  si  tyranniq^ue. 

CHIMENE. 

Quoi  !  j'aurai  vu  mourir  mon  père  entre  mes  bras, 
Son  sang  crîra  vengeance  ,  et  je  ne  l'aurai  pas  ! 
Moncœurhonteusenientsurpris  par  d'autres  charme? 
Croira  ne  lui  devoir  que  d'impuissantes  larmes  I 
Et  je  pourrai  souffrir  qu'un  amour  suborneur 
Dans  un  lâche  silence  étouffe  mon  honneur  l 

ÉtVIR-E. 

Madame  ,  croyez-moi ,  vous  serC2  excusable 
D'avoir  moins  de  chaleur  contre  un  objet  aimable, 
Contre  un  amant  si  cher  :  vous  avez  assez  ^ait  ; 
Vous  avez  vu  le  roi ,  n'en  pressez  point  d'effet  ; 
Ne  vous  obstinez  point  en  cette  humeur  étrange* 

CHIMENE. 

Il  y  va  de  n,?*  gloire  ,  il  faut  que  je  me  venge; 
Et  de  quoi  que  3i0us  flatte  un  désir  amoureux  , 
Toute  excuse  est  honteuse  aux  esprits  généreux 
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EL  VIRE. 

Mais  vous  aimez  Rodrigue,  il  ne  vous  peut  déplaire. 

chimÈne. 
Je  r&voue. 

ELVIRE. 

Après  tout ,  que  pensez-vous  donc  faire  ? 
crimÈne. 
Pour  conserver  ma  gloire  et  finir  mon  ennui , 
Le  poui'suivre ,  le  perdre ,  et  mourir  après  lui, 

SCÈNE   IV. 
D.  RODRIGUE,  CHIMÈNE,  ELVIRE. 

D.    RODRIGUE. 

Eh  bien ,  sans  vous  donner  la  peine  de  poursuivre , 
Assurez-vous  l'honneur  de  m'empécher  de  vivre. 

CHIMENE. 

Elvire ,  où  sommes-nous  ?  et  qu'est-ce  que  je  voi  ? 
Rodrigue  en  ma  maison  !  Rodrigue  devant  moi  I 

D.    RODRIGUE. 

N'épargnez  point  mon  sang;  goûtez,  sans  résistance, 
La  douceur  de  ma  perte  et  de  votre  vengeance. 

CHIMENE. 

Hélas! 

D.    RODRIGUE» 

Ecoute-moi. 

CHIMENE. 

Je  me  meurs. 

p.    RODRIGUE. 

Un  moment. 

CHIMENE. 

Va ,  laisse-moi  mourir. 
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p.    RODRIGUE. 

Quatre  mots  seulement; 
Après ,  ne  me  re'ponds  qu'avecque  cette  e'pe'e. 

CHIIVlèTfE. 

Quoi  !  (lu  sang  de  mon  père  encor  toute  trempée  î 

D.    RODRIGUE. 

Ma  Chimène.... 

chimÈne. 
Ote-moi  cet  objet  odieux , 
Qui  reproche  ton  crime  et  ta  vie  à  mes  yeux. 

D.    RODRIGUE. 

Regarde-le  plutôt  pour  exciter  ta  haine , 
Pour  croître  ta  colère ,  et  pour  hâter  ma  peine. 

CHIMÈNE. 

11  est  teint  de  mon  sang. 

D.    RODRIGUE. 

,  Plonge-le  dans  le  mien; 

Et  fais-lui  perdre  ainsi  la  teinture  du  tien. 

CHIMENE. 

Ah  I  quelle  cruauté ,  qui  tout  en  un  jour  tue 
Le  père  par  le  fer  ,  la  fille  par  la  vue  î 
Ote-moi  cet  objet ,  je  ne  le  puis  souffrir  : 
Tu  veux  que  je  t'écoute  ,  et  tu  me  lais  mourir! 

D.    RO  DR  IG  UE. 

Je  fais  ce  que  tu  veux ,  mais  sans  quitter  l'envie 

De  finir  par  tes  mains  ma  déplorable  vie  ; 

Car  enfin  n'attends  pas  de  mon  affection 

Un  li\che  repentir  d'une  bonne  action. 

De  la  main  de  ton  père  un  coup  irréparable 

Déshonoroit  du  mien  la  vieillesse  honorable  : 
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Tusaîs  comme  un  soufflet  touche  un  homme  de  cœur. 
J'avois  part  à  Taffront  j  j'en  ai  cherché  l'auteur  ; 
Je  l'ai  vu  ,  j'ai  vengé  mon  honneur  et  mou  père  : 
Je  le  ferois  encor ,  si  j'avois  à  le  faire. 
Ce  n'est  pas  qu'en  effet ,  contre  mon  père  et  moi , 
Ma  flamme  assez  long-temps  n'ait  combattu  pour  toi  : 
Juge  de  son  pouvoir  j  dans  une  telle  offense , 
J'ai  pu  délibérer  si  j'en  prendrois  vengeance. 
Réduit  à  te  déplaire ,  ou  souffrir  un  affront , 
J'ai  retenu  ma  main,  j'ai  cru  mon  bras  trop  prompt, 
Je  me  suis  accusé  de  trop  de  violence  ; 
Et  ta  beauté ,  sans  doute ,  emportoit  la  balance , 
Si  je  n'eusse  opposé  contre  tous  tes  appas , 
Qu'un  homme  sans  honneur  ne  te  méritoit  pas  ; 
Qu'après  m'avoir  chéri  quand  je  vivois  sans  blâme , 
Qui  m'aima  généreux ,  me  haïroit  infâme  5 
Qu'écouter  ton  amour ,  obéir  à  sa  voix  , 
C'étoit  m'en  rendre  indigne  et  diffamer  ton  choix. 
Je  te  le  dis  encore ,  et ,  quoique  j'en  soupire  , 
Jusqu'au  dernier  soupir  je  veux  bien  le  redire  ; 
Je  t'ai  fait  une  offense ,  et  j'ai  du  m'y  porter 
Pour  effacer  ma  honte  et  pour  te  mériter } 
Mais  quitte  envers  l'honneur,  et  quitte  envers  mon  père , 
C'est  maintenant  à  toi  que  je  viens  satisfaire  ; 
C'est  pourt'offrir  mon  sang  qu'en  ce  lieu  tu  me  vois. 
J'ai  fais  ce  que  j'ai  du ,  je  fais  ce  que  je  dois. 
Je  sais  qu'un  père  mort  t'arme  contre  mon  crime; 
Je  ne  t'ai  pas  voulu  dérober  ta  victime  ; 
Immole  avec  courage  au  sang  qu'il  a  perdu, 
Celui  qui  met  sa  gloire  k  l'avoir  répandu. 
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C  H I  M  È  N  E. 

Ahî  Rodrigue,  il  est  vrai  ^  quoique  ton  ennemie  ^ 
Je  ne  te  puis  blâmer  d'avoir  fui  Tinfaraie  ; 
Et  de  quelque  façon  qu'éclatent  mes  douleurs  y- 
Je  ne  t'accuse  point ,  je  pleure  mes  malheurs. 
Je  sais  ce  que  l'honneur ,  après  un  tel  outrage, 
Demandoit  à  l'ardeur  d'un  généreux  courage  ; 
Tu  n'as  fais  le  dcv^oir  que  d'un  homme  de  bien. 
Mais  aussi ,  le  faisant ,  tu  m'as  appris  le  mien. 
Ta  funeste  valeur  m'instruit  par  ta  victoire; 
Elle  a  vengé  ton  père  et  soutenu  ta  gloire  : 
Même  soin  me  regarde ,  et  j'ai  y  pour  m'affliger  ^ 
Ma  gloire  à  soutenir  et  mon  père  à  venger. 
Hélas  I  ton  intérêt  ici  me  désespère. 
Si  quelque  autre  malheur  m'avoit  ravi  mon  père, 
Mon  ame  auroit  trouvé  dans  le  bien  de  te  voir 
L'unique  allégement  qu'elle  eût  pu  recevoir  ; 
Et  contre  ma  douleur  j'aurois  senti  des  charmes  y 
Quand  une  main  si  chère  eut  essuyé  mes  larmes» 
Mais  il  me  faut  te  perdre  après  l'avoir  perdu  ; 
Cet  effort  sur  ma  flamme  à  mon  honneur  est  dû  ; 
Et  cet  affreux  devoir ,  dont  l'ordre  m'assassine  , 
Me  force  à  travailler  moi-même  à  ta  ruine. 
Car  enfin ,  n'attends  pas  de  mon  affection 
De  lâches  sentimens  pour  ta  punition. 
De  quoi  qu'en  ta  faveur  notre  amour  m'entretienne,. 
Ma  générosité  doit  répondre  à  la  tienne  : 
Tu  t'es ,  m  m'offensant ,  montré  digne  de  moi  j 
Je  me  dois ,  par  ta  mort ,  montrer  digne  de  toi. 
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D.    RODRIGUE. 

Ne  diffère  donc  plus  ce  que  llionneur  t'ordonne  ; 

Il  demande  ma  tête ,  et  je  te  Taban donne  ; 

Fais-en  un  sacrifice  à  ce  noble  intérêt  ; 

Le  coup  m*en  sera  doux  aussi  bien  que  Tarrét; 

Attendre  après  mon  crime  une  lente  justice  , 

C'est  reculer  ta  gloire  autant  que  "mon  supplice. 

Je  mourrai  trop  heureux  mourant  d'un  coup  si  beau. 

chimÈne. 
Va ,  Je  suis  ta  partie  ,  et  non  pas  ton  bourreau. 
Si  tu  m'offres  ta  tête ,  est-ce  à  moi  de  la  prendre  ? 
Je  la  dois  attaquer  ,  mais  tu  dois  la  défendre^ 
C'est  d'un  autre  que  toi  que  je  dois  l'obtenir^ 
Et  je  dois  te  poursuivre  et  non  pas  te  punir. 

D.    RODRIGUE. 

De  quoi  qu'en  ma  faveur  notre  amour  t'entretienne, 
Ta  générosité  doit  répondre  àla  inienne; 
Et  pour  venger  un  père  emprunter  d'autres  bras , 
Ma  Chimène  ,  crois-moi,  c'est  n'y  répondre  pas: 
Ma  main  seule  du  mien  a  su  venger  l'offense , 
Ta  main  seule  du  tien  doit  prendre  la  vengeance. 

ciiimÈne. 
Cruel ,  à  quel  propos  sur  ce  point  t'obstiner  ? 
Tu  t'es  vengé  sans  aide ,  et  tu  m'en  veux  donner! 
Je  suivrai  ton  exemple  ,  et  j'ai  trop  de  courage 
Pour  souffrir  qu'avec  toi  ma  gloire  se  partage. 
Mon  père  et  mon  honneur  ne  veulent  rien  devoir 
Aux  traits  de  ton  amour  ni  de  ton  désespoir. 

D.    RODRI  GUE. 

Kigoureux  point  d'honneur  !  hélas  I  quoi  que  Je  fasse , 
Ne  pourrai-je  à  lu  fin  obtenir  cette  grâce? 


:^' 
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Au  nom  d'un  père  mort,  ou  de  notre  amitié , 
Punis-moi  par  vengeance,  ou  du  moins  par  pitié. 
Ton  malheureux  amant  aura  bien  moins  de  peine 
A  mourir  par  la  main ,  qu*à  vivre  avec  ta  haine. 

chimÈne. 
Va ,  je  ne  te  hais  point. 

D.    RODRIGUE. 

Tu  le  dois. 

chimÈne. 

Je  ne  puis. 

D.    RODRIGUE. 

Crains-tu  si  peu  le  blâme,  et  si  peu  les  faux  bruits? 
Quand  on  saura  mon  crime,  et  que  ta  flamme  dure, 
Que  ne  publiront  point  l'envie  et  l'imposture? 
Force-les  au  silence  ,  et ,  sans  plus  discourir , 
Sauve  ta  renommée  en  me  faisant  mourir. 

c  uimène. 
Elle  éclate  bien  mieux  en  te  laissant  la  vie; 
Et  je  veux  que  la  voix  de  la  plu&  noire  envie 
Elève  au  ciel  ma  gloire  et  plaigne  mes  ennuis  , 
Sachant  que  je  t'adore  et  que  je  te  poursuis. 
Va-t-en  ,  ne  montre  plus  à  ma  douleur  extrême 
Ce  qu'il  faut  que  je  perde  encore  que  je  l'aime. 
Dans  l'ombre  de  la  nuit  cache  bien  ton  départ; 
Si  l'on  te  voit  sortir  ,  mon  honneur  court  hasard. 
La  seule  occasion  qu'aura- la  médisance  , 
C'est  de  savoir  qu'ici  j'ai  souflert  ta  présence. 
Ne  lui  donne  point  lieu  d'attaquer  ma  vertu. 

D.    RODRIGUE. 

Que  je  meure! 

chimÈive. 
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chimÈne. 
Va-t-en. 

D.    RODRIGUE. 

A  quoi  te  résous-tu  ? 

CHIMENE. 

Malgré  des  feux  si  beaux  qui  troublent  ma  colère , 
Je  ferai  mon  possible  à  bien  venger  mon  père  5 
Mais ,  malgré  la  rigueur  d'un  si  cruel  devoir , 
Mon  unique  souhait  est  de  ne  rien  pouvoii'. 

D.    RODRIGUE. 

O  miracle  d'amour  ! 

CHIMENE. 

o  comble  de  misères! 

D.    RODRIGUE. 

Que  de  maux  et  de  pleurs  nous  coûteront  nos  pères. 

CHIMENE. 

Rodrigue ,  quiTeùt  cru.... 

D.    RODRIGUE. 

Cliimène ,  qui  Teut  dit... 

CHIMENE. 

Que  notre  heur  fut  si  proche ,  et  si  tôt  se  perdît  ? 

D.    RODRIGUE. 

Et  que  si  près  du  port ,  contre  toute  apparence , 
Un  orage  si  prompt  brisât  notre  espérance? 

CHI  MENE. 

Ah  !  mortelles  douleurs  ! 

D.    RODRIGUE. 

Ah  !  regrets  superflus  l 

CHIMENE. 

Va-t-en  ,  encore  un  coup  ,  je  ne  t'écoute  plus. 

RÉPERTOIRE.    TomC   I,  9 
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D,    RODAI  GUE. 

Adieu;  je  vais  tramer  une  mourante  vie, 
Tant  que  par  ta  poursuite  elle  me  soit  ravie. 

chimÈne. 
Si  j'en  obtiens  TelTet ,  je  t'engage  ma  foi 
De  ne  respirer  pas  un  moment  après  toi. 
Adieu  ;  sors ,  et  surtout  garde  bien  qu'on  te  voie. 

EL  VIRE. 

Madame,  quelques  maux  que  le  ciel  nous  envoie... 

ChimÈne. 
Ne  m'importune  plus  ,  laisse-moi  soupirer. 
Je  cherche  le  silence  et  la  nuit  pour  pleurer. 

SCÈNE    V. 

D,  DIÈGUE. 

Jamais  nous  ne  goûtons  de  parfaite  allégresse: 
Nos  plus  heureux  succès  sont  mêlés  de  tristesse , 
Toujours  quelques  soucis  en  ces  événemens 
Troublent  la  pureté  de  noscoutentemens. 
Au  milieu  du  bonheur  mon  ame  en  sent  l'atteinte^ 
Je  nage  dans  la  joie  ,  et  je  tremble  de  crainte. 
J'ai  vu  mort  l'ennemi  qui  m'avoit  outragé; 
Et  je  ne  saurois  voir  la  main  qui  m'a  vengé. 
En  vain  je  m'y  travaille ,  et  d'un  soin  inutile  , 
Tout  cassé  que  je  suis ,  je  cours  toute  la  ville; 
Ce  peu  que  mes  vieux  ans  m'ont  laissé  de  vigueur 
Se  consume  sans  fruit  à  chercher  ce  vainqueur. 
A  toute  heure,  en  tout  lieu,  dans  une  nuit  si  sombre, 
Je  pense  l'embrasser ,  et  n'embrasse  qu'une  ombre  ; 
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Et  mon  amour  déçu  par  cet  objet  trompcu-  , 
Se  forme  des  soupçons  qui  redoublent  ma  peur. 
Je  ne  de'couvre  point  de  marque  de  sa  fuite  ; 
Je  crains  du  comte  mort  les  amis  et  la  suite  ; 
Leur  nombre  m'épouvante  et  confond  ma  raison. 
Rodrigue  ne  vit  plus  ,  ou  respire  en  prison. 
Justes  cieux  ,  me  trompé-je  encore  a  l'apparence, 
Ou  si  je  vois  enfin  mon  unique  espérance  ? 
C'est  lui,  n'en  doutons  plus;  mes  vœux  sont  exaucés; 
Ma  crainte  est  dissipée ,  et  mes  ennuis  cessés. 

SCÈNE   VI. 
D.  DIÈGUE,  D.  RODRIGUE. 

D.    D  I  ÈGUE. 

Rodrigue  ,  enfin  le  ciel  permet  que  je  te  voie  ! 

D.    RODRIGUE. 

lîélas  ! 

D.    DIEGUE. 

Ne  mêle  point  de  soupirs  à  ma  joie  ; 
Laisse-moi  prendre  haleine  afin  de  te  louer. 
Ma  valeur  n'a  point  lieu  de  te  désavouer  j 
Tu  l'as  bien  imitée  ,  et  ton  illustre  audace 
Fait  bien  revivre  en  toi  les  héros  de  ma  race  j 
C'est  d'eux  que  du  descends,  c'est  de  moi  que  tu'viens: 
Ton  premier  coup  d'épée  égale  tous  les  miens  ; 
Et  d'une  belle  ardeur  ta  jeunesse  animée, 
Par  cette  grande  épreuve  atteint  ma  renommée. 
Appui  de  ma  vieillesse  ,  et  comble  de  mon  heur , 
Touche  ces  cheveux  blancs  à  qui  tu  rends  l'honneur  } 
Viens  baiser  cette  joue  ,  et  rcconnoisla  place 
Où  fut  jadis  l'affront  que  ton  courage  efface. 
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D.    ROD  RIG  UE. 

L'honneur  vous  en  est  dû;  les  deux  me  sont  tëmoi; 
Qu'étant  sortis  de  vous  je  ne  pouvois  pas  moins. 
Je  me  tiens  trop  heureux ,  et  mon  ame  est  ravie 
Que  mon  coup  d'essai  plaise  à  qui  je  dois  la  vie  : 
Mais  parmi  vos  plaisirs  ne  soyez  point  jaloux 
Si  je  m'ose ,  à  mon  tour  ,  satisfaire  après  vous; 
Souffrez  qu'en  liberté  mon  désespoir  éclate; 
Assez  et  trop  long-temps  votre  discours  le  flatte. 
Je  ne  me  repens  point  de  vous  avoir  servi  ; 
Mais  rendez-moi  le  bien  que  ce  coup  m'a  ravi. 
Mon  bras,  pour  vous  venger  armé  contre  ma  flama 
Par  ce  coup  glorieux  m'a  privé  de  mon  ame. 
Ne  me  dites  plus  rien  :  pour  vous  j'ai  tout  perdu  j 
Ce  que  je  vous  devois ,  je  vous  l'ai  bien  rendu. 

D.  diÈgue. 
Porte  encore  plus  haut  le  fruit  de  ta  victoire. 
Je  t'ai  donné  la  vie ,  et  tu  me  rends  ma  gloire } 
Et  d'autant  que  l'honneur  m'est  plus  cher  que  le  joii 
D'autant  plus  maintenant  je  te  dois  de  retour. 
Mais  d'un  cœur  magnanime  éloigne  ces  foiblesses  ; 
Nous  n'avons  qu'un  honneur,  il  est  tant  de  maîtress 
L'amour  n'est  qu'un  plaisir ,  l'honneur  est  un  devoi 

D.    RODRIGUE. 

Ah  !  que  me  dites- vous  ? 

D.  diÈgue. 

Ce  que  tu  dois  savoir. 

D.    RODRIGUE. 

Mon  honneur  offensé  sur  moi-même  se  venge; 
Et  vous  m'osez  pousser  à  la  honte  du  change  ! 
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L'infamie  est  pareille  ,  et  suit  également 
Le  guerrier  sans  courage  et  le  perfide  amant. 
A  ma  fidélité  ne  faites  point  d'injure  ; 
SoufTrez-moi  généreux  sans  me  rendre  parjure  } 
Mes  liens  sont  trop  forts  pour  être  ainsi  rompus  : 
Ma  foi  m'engage  encor  si  je  n'espère  plus  ; 
*Et ,  ne  pouvant  quitter  ni  posséder  Chimène  , 
Le  trépas  que  je  cherche  est  ma  plus  douce  peine. 

D.    DIÈGUE. 

Il  n'est  pas  temps  encor  de  chercher  le  trépas  ) 
Ton  prince  et  ton  pays  ont  besoin  de  ton  bras. 
La  flotte  qu'on  craignoit,  dans  le  grand  fleuve  ent^r ée  ^ 
Vient  surprendre  la  ville  et  piller  la  contrée. 
Les  Maures  Vont  descendre  ,  et  le  flux  et  la  nuit 
Dans  une  heure  à  nos  murs  les  amènent  sans  bruit. 
La  cour  est  en  désordre ,  et  le  peuple  en  alarmes  ; 
On  n'entend  que  des  cris,  on  ne  voit  que  des  larmes^» 
Dans  ce  malheur  public ,  mon  bonheur  a  permis 
Que  j'ai  trouvé  chez  moi  cinq  cents  de  mes  amis , 
Qui ,  sachant  mon  afl*ront ,  poussés  d'un  même  zèle , 
Se  venoient  tous  offrir  à  venger  ma  querelle. 
Tu  les  a  prévenus  ;  mais  leurs  vaillantes  mains 
Se  tremperont  bien  mieux  au  sang  des  Africains. 
Va  marcher  à  leur  tête  où  l'honneur  te  demande; 
C'est  toi  que  veut  pour  chef  leur  généreuse  bande. 
De  ces  vieux  ennemis  va  soutenir  l'abord; 
I  Là  ,  si  tu  veux  mourir,  trouve  une  belle  mort; 
Prends-en  l'occasion ,  puisqu'elle  t'est  off'erte  ; 
Fais  devoir  à  ton  roi ,  son  salut  à  ta  perte. 
Mais  reviens-en  plutôt  les  palmes  sur  le  front: 
**Ne  borne  pas  ta  gloire  à  venger  un  afl'ront. 
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Porte-la  plus  avant j  force  par  ta  vaillance 
Ce  monarque  au  pardon ,  et  Chimène  au  silence  j; 
Si  tu  l'aimes ,  apprends  que  revenir  vainqueur 
C'est  l'unique  moyen  de  regagner  son  cœur. 
Mais  le  temps  est  trop  cher  pour  le  perdre  en  paroles^ 
Je  t'arrête  en  discours,  et  je  veux  que  tu  voles. 
Viens,  suis-moi  ;  va  combattre ,  et  montrer  à  ton  roi 
Que  ce  qu'il  perd  au  comte  il  le  retrouve  en  toi. 


FIN   DU    TROISIEME    ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE   I. 

CHIMÈNE,  ELVIRE. 

chimèm:.  ' 

iM  *EST-CE  point  un  faux  bruit?  le  sais- tu  Lien ,  Elvire? 

ELVIRE. 

Vous  ne  croiriez  jamais  comme  chacun  l'admire , 

Et  porte  jusqu'au  ciel ,  d'une  commune  voix, 

De  ce  jeune  héros  les  glorieux  exploits. 

Les  Maures  devant  lui  n'ont  paru  qu'à  leur  honte; 

Leur  abord  fut  bien  promp  t;  leur  fuite  encor  plus  prompte  ; 

Trois  heures  de  combat  laissent  à  nos  guerriers 

Une  victoire  entière ,  et  deux  rois  prisonniers. 

La  valeur  de  leur  chef  ne  trouvoit  point  d'obstacles. 

CII  I  BI  È  N  E. 

Et  la  main  de  Piodrigue  a  fait  tous  ces  miracles! 

ELVIRE. 

De  ses  nobles  efforts  ces  deux  rois  sont  le  prix  ; 
Sa  main  les  a  vaincus,  et  sa  main  les  a  pris. 

chimÈne. 
De  qui  peux-tu  savoir  ces  nouvelles  étranges? 

ELVIRE. 

Da  peuple,  qui  partout  fait  sonner  ses  louange*^; 
Le  nomme  de  sa  joie  et  l'objet  et  l'auteur , 
Son  ange  tutélaire,  et  son  libérateur. 
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chimÈne. 
El  le  roi,  de  quel  œil  voit-il  tant  de  vaillance? 

ELVIRE. 

Rodrigue  n'ose  encor  paroître  en  sa  présence; 
Mais  don  Diègue  ravi  lui  présente  enchaînés, 
Au  nom  de  ce  vainqueur,  ces  captifs  couronnés; 
Et  demande  pour  grâce  à  ce  généreux  prince 
Qu'il  daigne  voir  la  main  qui  sauve  la  province. 

CHIMENE. 

Mais  n'est-il  point  blessé? 

ELVIRE. 

Je  n'en  ai  rien  appris. 
Vous  changez  de  couleur  î  reprenez  vos  esprits. 

CHIMENE. 

Reprenons  donc  aussi  ma  colère  affoiblie  : 
Pour  avoir  soin  de  lui  faut-il  que  je  m'oublie? 
On  le  vante ,  on  le  loue  ;  et  mon  cœur  y  consent  I 
Mon  honneur  est  muet,  mon  devoir  impuissant! 
Silence,  mon  amour,  laisse  agir  ma  colère; 
S'il  a  vaincu  deux  rois ,  il  a  tué  mon  père  ; 
Ces  tristes  vctemens  où  je  lis  mon  malheur, 
Sont  les  premiers  effets  qu'ait  produits  sa  valeur; 
Et  quoi  qu'on  dise  ailleurs  d'un  cœur  simagnanime. 
Ici  tous  les  objets  me  parlent  de  son  crime. 
Vous,  qui  rendez  la  force  à  mes  ressentimens, 
Voile,  crêpes,  habits,  lugubres  ornemens, 
Pompe  où  m'ensevelit  sa  première  victoire, 
Contre  ma  passion  soutenez  bien  ma  gloire; 
El  lorsque  mon  amour  prendra  trop  de  pouvoir, 
Parlez  à  mou  esprit  de  mou  triste  devoir  ; 
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Attaquez  sans  rien  craindre  une  main  triomphante. 

ELVIRE. 

Modérez  ces  transports,  voici  venir  l'infante. 

SCÈNE    IL 

L'INFANTE,  CHIMÈNE,  LÉONOR, 
ELVIRE. 

l'infante. 

Je  ne  viens  pas  ici  consoler  tes  douleurs; 

Je  viens  plutôt  mêler  mes  soupirs  à  teâ  pleurs. 

chimÈne. 
Prenez  bien  plutôt  part  a  la  commune  joie, 
Et  goiitez  le  bonheur  que  le  ciel  vous  envoie , 
Madame  :  autre  que  moi  n'a  droit  de  soupirer. 
Le  péril  dont  Rodrigue  a  su  vous  retirer, 
Et  le  salut  public  que  vous  rendent  ses  armes , 
A  moi  seule  aujourd'hui  permet  encor  les  larmes ^ 
Il  a  sauvé  la  ville ,  il  a  servi  son  roi , 
Et  son  bras  valeureux  n'est  funeste  qu'à  moi. 

l'infante. 
Ma  Chimène,il  est  vrai  qu'il  a  fait  des  merveilles. 

CHIMENE. 

Déjà  ce  bruit  fâcheux  a  frappé  mes  oreilles; 
Et  je  l'entends  partout  publier  hautement 
Aussi  brave  guerrier  que  malheureux  amant. 

l'infante. 
Qu'a  de  fâcheux  pour  toi  ce  discours  populaire? 
Ce  jeune  Mars  qu'il  loue  a  su  jadis  te  plaire; 
Il  possédoit  ton  ame,  il  vivoit  sous  tes  lois  : 
Et  vanter  sa  valeur,  c'est  honorer  ton  choix. 
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CHIMÈn  E. 

Chacun  peut  la  vanter  avec  quelque  justice, 
Mais  pour  moi  sa  louange  est  un  nouveau  supplice. 
On  aigrit  ma  douleur  en  l'élevant  si  haut  : 
Je  vois  ce  que  je  perds  quand  je  vois  ce  qu'il  vaut. 
Ahl  cruels  déplaisirs  à  l'esprit  d'une  amante! 
Plusj'apprends  son  mérite,  etplusmonfeu  s'augment 
Cependant  mon  devoir  est  toujours  le  plus  fort, 
Et  malgré  mon  amour ,  va  poursuivre  sa  mort. 

l'infante. 
Hier,  ce  devoir  te  mit  en  une  haute  estime^ 
Xi'efTort  que  tu  te  fis  parut  si  magnanime, 
Si  digne  d'un  grand  cœur ,  que  chacun  îi  la  cour 
Admiroit  ton  courage  et  plaignoit  ton  amour. 
!Mais  croirois-tu  l'avis  d'une  amitié  fidèle? 

chimÈne. 
Ne  vous  obéir  pas  me  rendroit  criminelle. 

l'infante. 
Ce  qui  fut  juste  alors  ne  l'est  plus  aujourd'hui. 
Piodi  igue  maintenant  est  notre  unique  appui , 
L'espérance  et  l'amour  d'un  peuple  qui  l'adore, 
Le  soutien  de  Caslille,  et  la  terreur  du  Maure. 
liC  roi  même  est  d'accord  de  cette  vérité  , 
Que  ton  père  en  lui  seul  se  voit  ressuscité  j 
Lt  si  tu  veux  enfin  qu'en  deux  mots  je  m'explique, 
Tu  poursuis  en  sa  mort  la  ruine  publique. 
Quoi  !  pour  venger  un  père  est-il  jamais  permis 
De  livrer  sa  patrie  aux  mains  des  ennemis? 
Contre  nous  ta  poursuite  est-elle  légitime? 
Et  pour  être  punis  avons-nous  part  au  crime? 
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Ce  n'est  pas  qu'après  tout  tu  doives  ëpoaser 
Celui  qu'un  père  mort  t'obligeoit  d'accuser  j 
Je  te  voudrois  moi-nicnie  en  arracher  l'envie  : 
Ote-kii  ton  amour ,  mais  laisse-nous  sa  vie. 

chimÈne. 
Ali  !  ce  n'est  pas  à  moi  d'avoir  tant  de  bonté  ^ 
Le  devoir  qui  m'aigrit  n'a  rien  de  limité. 
Quoique  pour  ce  vainqueur  mon  amour  s'intéresse  ^ 
Quoiqu'un  peuple  l'adore , -et  qu'un  roi  le  caresse , 
Qu'il  soit  environné  des  plus  vaillans  guerriers, 
J'irai  sous  mes  cyprès  accabler  ses  lauriers. 

l'infante. 
C'est  générosité  quand,  pour  venger  un  père, 
Noire  devoir  attaque  une  tête  si  chère  ^ 
Mais  c'en  est  une  encor  d'un  plus  illustre  rang, 
Quand  on  donne  au  public  les  intérêts  dii  sang. 
Non ,  crois-moi ,  c'est  assez  que  d'éteindre  ta  flamme; 
Il  sera  trop  puni  s'il  n'est  plus  dans  ton  ame. 
Que  le  bien  du  pays  t'impose  cette  loi. 
Aussi  bien  que  crois-tu  que  t'accorde  le  roi? 

chimÈne. 
Il  peut  me  refuser ,  mais  je  ne  puis  me  taire. 

l'infante. 
Pense  bien ,  ma  Chimènc ,  à  ce  que  tu  veux  faire. 
Adieu  :  tu  pourras  seule  y  songer  à  loisir. 

CHIMENE. 

Après  mon  père  mort,  je  n'ai  point  à  choisir. 
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SCÈNE    III. 

LE  ROI,  D.  DIÈGUE,  D.  ARIAS, 
D.  RODRIGUE,  D.  SANGHE. 

LE    ROI. 

GÉNÉREUX  héritier  d'une  illustre  famille 

Qui  fut  toujours  la  gloire  et  l'appui  de  Castille^ 

Race  de  tant  d'aïeux  en  valeur  signale's, 

Que  l'essai  de  la  tienne  a  si  tôt  e'galës , 

Pour  te  récompenser  ma  force  est  trop  petite  ; 

Et  j'ai  moins  de  pouvoir  que  tu  n'as  de  mérite. 

Le  pays  délivré  d'un  si  rude  ennemi, 

Mon  sceptre  dans  ma  main  par  la  tienne  affermi , 

Et  les  Maures  défaits  avant  qu'en  ces  alarmes 

J'eusse  pu  donner  ordre  à  repousser  leurs  armes , 

Ne  sont  point  des  exploits  qui  laissent  à  ton  roi 

Le  moyen  ni  l'espoir  de  s'acquitter  vers  toi. 

Mais  deux  rois  tes  captifs  feront  ta  récompense  : 

Ils  t'ont  nommé  tous  deux  leur  Cid  en  ma  présence. 

Puisque  Cid  en  leur  langue  est  autant  que  seigneur, 

Je  ne  t'envîrai  pas  ce  beau  titre  d'honneur. 

Sois  désormais  le  Cid  ;  qu'à  ce  grand  nom  tout  cède^ 

Qu'il  comble  d'épouvante  et  Grenade  et  Tolède; 

Et  qu'il  marque  à  tous  ceux  qui  vivent  sous  mes  lois 

Et  ce  que  tu  me  vaux  et  ce  que  je  te  dois. 

D.    RODRIGUE. 

Que  votre  majesté,  Sire ,  épargne  ma  honte. 
D'un  si  foible  service  elle  fait  trop  de  compte, 
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Et  nie  force  à  rougir  devant  un  si  grand  roi 
De  mériter  si  peu  Thonneur  que  j'en  reçoi. 
Je  sais  trop  que  je  dois  au  bien  de  votre  empire 
Et  le  sang  qui  m'anime  et  Tair  que  je  respire; 
Et,  quand  je  les  perdrai  pour  un  si  digne  objet , 
Je  ferai  seulement  le  devoir  d'un  sujet, 

LE    Rt)I. 

Tous  ceux  que  ce  devoir  à  mon  service  engage, 
Ne  s'en  acquittent  pas  avec  même  courage  ; 
Et  lorsque  la  valeur  ne  va  point  dans  l'excès, 
Elle  ne  produit  point  de  si  rares  succès. 
Souffre  donc  qu'on  te  loue,  et  de  cette  victoire 
Apprends-moi  plus  au  long  la  véritable  histoire. 

D.    RODRIGUE. 

Sire,  vous  avez  su  qu'en  ce  danger  pressant, 
Qui  jeta  dans  la  ville  un  effroi  si  puissant, 
Une  troupe  d^amis  chez  mon  père  assemble'e 
Sollicita  mon  ame  encor  toute  troublée.... 
Mais,  Sire,  pardonnez  à  ma  témérité 
Si  j'osai  l'employer  sans  votre  autorité; 
Le  péril  approchoit,  leur  brigade  étoit  prête; 
Me  montrant  à  la  cour  je  hasardois  ma  tête; 
Et  s'il  la  falloit  perdre,  il  m'étoit  bien  plus  doux 
De  sortir  de  la.  vie  en  combattant  pour  vous. 

LE    ROI. 

J'exeuse  ta  chaleur  à  venger  ton  offense  ; 
Et  l'Etat  défendu  me  parle  en  ta  défense  : 
Crois  que  dorénavant  Chimène  a  beau  parler 
Je  ne  l'écoute  plus  que  pour  la  consoler. 
Mais  poursuis. 
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D.    RODRIGUE. 

Sous  moi  donc  cette  troupe  s'avance, 
Et  porte  sur  le  front  une  mâle  assurance. 
Nous  partîmes  cinq  cents  ;  mais  par  un  prompt  renfort 
Nous  nous  vîmes  trois  raille  en  arrivant  au  port, 
Tant  à  nous  voir  marcher  avec  un  tel  visage 
Les  pjus  épouvantes  reprenoient  de  courage  ! . 
J'en  cache  les  deux  tiers  aussitôt  qu'arrivés 
Dans  le  fond  des  vaisseaux  qui  lors  furent  trouvés  : 
Le  reste,  dont  le  nombre  augmentoit  à  toute  heure, 
Brûlant  d'impatience  autour  de  moi  demeure, 
Se  couche  contre  terre ,  et ,  sans  faire  aucun  bruit 
Passe  une  bonne  part  d'une  si  belle  nuit. 
Par  mon  commandement  la  garde  en  fait  de  m.éme, 
Et,  se  tenant  cachée,  aide  à  mon  stratagème  : 
Et  je  feins  hardiment  d'avoir  reçu  de  vous 
L'ordre  qu'on  me  voit  suivre  et  que  je  donne  à  tous. 
Celte  obscure  clarté  qui  tombe  des  étoiles. 
Enfin  avec  le  flux  nous  fit  voir  trente  voiles; 
L'onde  s'enfle  dessous ,  et  d'un  commun  effort 
Les  Maures  et  la  mer  montent  jusques  au  port. 
On  les  laisse  passer;  tout  leur  paroît  tranquille  ; 
Point  de  soldats  au  port,  point  aux  murs  de  la  ville. 
Notre  profond  silence  abusant  leurs  esprits, 
Ils  n'osent  plus  douter  de  nous  avoir  surpris; 
Us  abordent  sans  peur,  ils  ancrent,  ils  descendent, 
Et  courent  se  livrer  aux  mains  qui  les  attendent. 
Nous  nous  levons  alors,  et  tous  en  même  temps 
Poussons  jusques  au  ciel  mille  cris  éclatans. 
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Les  nôtres  au  signal  de  nos  vaisseaux  repondent; 
Ils  paroissent  armés  j  les  Maures  se  confondent; 
L'épouvante  les  prend  à  demi  descendus; 
Avant  que  de  combattre  ils  s'estiment  perdus. 
Ils  couroient  au  pillage ,  et  rencontrent  la  guerre, 
Nous  les  pressons  sur  l'eau ,  nous  les  pressons  sur  terre , 
Et  nous  faisons  couler  des  ruisseaux  de  leur  sang, 
Avant  qu'aucun  résiste,  ou  reprenne  son  rang. 
Mais  bientôt,  malgré  nous,  leurs  princes  les  rallient, 
Leur  courage  renaît,  et  leurs  terreurs  s'oublient  : 
La  honte  de  mourir  sans  avoir  combattu 
Arrête  leur  désordre,  et  leur  rend  leur  vertu. 
Contre  nous  de  pied  ferme  ils  tirent  leurs  épées; 
Des  plus  braves  soldats  les  trames  sont  coupées; 
Et  la  terre,  et  le  fleuve,  et  leur  flotte,  et  le  port. 
Sont  des  champs  de  carnage  où  triomphe  la  mort. 
O  combien  d'actions,  combien  d'exploits  célèbres, 
Furent  ensevelis  dans  l'horreur  des  ténèbres, 
Oii  chacun,  seul  témoin  des  grands  coups  qu'il  donnoit , 
Ne  pouvoit  discerner  où  le  sort  inclinoitî 
J'allois  de  tous  côtés  encourager  les  nôtres. 
Faire  avancer  les  uns,  et  soutenir  les  autres, 
Pvanger  ceux  qui  venoient,  les  pousser  à  leur  tour; 
Et  ne  l'ai  pu  savoir  jusques  au  point  du  jour. 
Mais  enfin  sa  clarté  montre  notre  avantage  : 
Le  Maure  voit  sa  perte ,  et  soudain  perd  courage; 
Et  voyant  un  renfort  qui  nous  vient  secourir, 
L'ardeur  de  vaincre  cède  à  la  peur  de  mourir. 
Ils  gagnent  leurs  vaisseaux,  ils  en  coupent  les  câbles, 
Nous  laissent  pour  adieux  des  cris  épouvantables, 
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Font  retraite  en  tumulte,  et  sans  conside'rer 
Si  leurs  rois  avec  eux  peuvent  se  retirer  : 
Pour  souffrir  ce  devoir  leur  frayeur  est  trop  forte. 
Le  flux  les  apporta,  le  reflux  les  remporte; 
Cependant  que  leurs  rois,  engagés  parmi  nous, 
Et  quelque  peu  des  leurs,  tous  percés  de  nos  coups. 
Disputent  vaillamment  et  vendent  bien  leur  vie. 
A  se  rendre  moi-même  en  vain  je  les  convie; 
Le  cimeterre  au  poing  ils  ne  m'écoutent  pas  : 
Mais  voyant  à  leurs  pieds  tomber  tous  leurs  soldats  y 
Et  que  seuls  désormais  en  vain  ils  se  défendent, 
Ils  demandent  le  chef;  je  me  nomme,  ils  se  rendent. 
Je  vous  les  envoyai  tous  deux  en  même  temps; 
Et  le  combat  cessa  faute  de  combattans. 
C'est  de  cette  façon  que,  pour  votre  service..,. 

SCÈNE   IV. 

LE  ROÏ,  D.  DIÈGUE,  D.  RODRIGUE, 

D.  ARIAS,  D.  ALONSE,  D.  SANCHE. 

D.    ALONSE. 

SiRE,  Chimène  vient  vous  demander  justice. 

LE    ROI. 

La  fâcheuse  nouvelle I  et  l'importun  devoir! 
Va,  je  ne  la  veux  pas  obliger  à  te  voir. 
Pour  tout  remercîment  il  faut  que  je  te  chasse  : 
Mais,  avant  que  sortir,  viens  que  ton  roi  t'embrasse. 

{D.  Rodrigue  rentre.) 

D.    DiÈGUE. 

Chimène  le  poursuit,  et  voudioit  le  sauver. 
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LE    ROI. 

On  m'a  dit  qu'elle  Taime,  et  je  vais  l'éprouver. 
Montrez  un  œil  plus  triste. 

SCÈNE   V. 

LE  ROI ,  D.  DÏÈGUE ,  D.  ARIAS ,  D.  S  ANCHE; 
D.  ALONSE,  CHIMÈNE,  ELVIRE. 

LE    ROI. 

Enfin  soyez  contente, 
Chimène,  le  succès  répond  à  votre  attente. 
Si  de  nos  ennemis  Rodrigue  a  le  dessus, 
Il  est  mort  à  nos  yeux  des  coups  qu'il  a  reçus; 
Rendez  grâces  au  ciel  qui  vous  en  a  vengée. 

(  A  D,  Diègite.  ) 
^Voyez  comme  déjà  sa  couleur  est  changée. 

D.  diÈgue. 
Mais  voyez  qu'elle  pâme,  et  d'un  amour  parfait, 
Dans  cette  pâmoison,  Sire,  admirez  l'effet. 
Sa  douleur  a  trahi  les  secrets  de  son  ame, 
;^  Et  ne  vous  permet  plus  de  douter  de  sa  flamme. 

CHIMENE. 

Quoi!  Rodrigue  est  donc  mort? 

LE    ROI. 

Non ,  non ,  il  voit  le  jour 
.Et  te  conserve  encore  un  immuable  amour: 
Calme  cette  douleur  qui  pour  lui  s'intéresse. 

chimÈne. 
Sire,  on  pâme  de  joie  ainsi  que  de  tristesse  î 
Un  excès  de  plaisir  nous  rend  tout  languissans^ 
Et,  quand  il  surprend  Tame,  il  accable  les  sens^ 
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LE    ROI. 

Ta  veuxqu'cn  ta  faveur  nous  croyions  l'impossible; 
Cliimène,  la  douleur  a  paru  trop  visible. 

CEI  MENE. 

Eh  bien,  Sire,  ajoutez  ce  comble  à  mes  malheurs, 

Nommez  ma  pâmoison  l'effet  de  mes  douleurs  : 

Un  juste  déplaisir  a  ce  point  m'a  réduite; 

Son  trépas  déroboit  sa  tête  à  ma  poursuite; 

S'il  meurt  des  coups  reçus  pour  le  bien  du  pays, 

Ma  vengeance  est  perdue  et  mes  desseins  trahis  : 

Une  si  belle  fin  m'est  trop  injurieuse. 

Je  demande  sa  mort  mais  non  pas  glorieuse, 

Non  pas  dans  un  éclat  qui  l'élève  si  haut, 

Non  pas  au  lit  d'honneur,  mais  sur  un  échafaud; 

Qu'il  meure  pour  mon  père,  et  non  pour  la  patrie 

Que  son  nom  soit  taché,  sa  mémoire  flétrie. 

Mourir  pour  le  pays  n'est  pas  un  triste  sort, 

C'est  s'immortaliser  par  une  belle  mort. 

J'aime  donc  sa  victoire,  et  je  le  puis  sans  crime , 

E'Ie assure  l'Etat  et  me  rend  ma  victime, 

Mais  noble,  mais  fameuse  entre  tous  les  guerriers. 

Le  chef  au  lieu  de  fleurs,  couronné  de  lauriers  , 

Et ,  pour  dire  en  un  mot  ce  que  j'en  considère, 

Digne  d'être  immolé  aux  mânes  de  mon  père.... 

Ilélas  !  à  quel  espoir  me  laissé-jc  emporter  ! 

Kodrigue  de  ma  part  n'a  rien  à  redouter. 

Que  pourroient  contre  lui  des  larmes  qu'on  méprise  i 

Pour  lui  tout  votre  empire  est  un  lieu  de  franchise 

I-ià ,  sous  votre  pouvoir,  tout  lui  devient  permis; 

Il  iriojnphe  de  moi  comme  des  ennemis. 

Dans  leur  sang  répandu  la  justice  étouffée 

Au  crime  du  vainqueur  sert  d'un  nouveau  trophée; 
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Nous  en  croissons  la  pompe;  et  le  mépris  des  lois 
Nous  fait  suivre  son  char  au  milieu  de  deux  rois. 

LE    ROI. 

Ma  fille ,  ces  transports  ont  trop  de  violence. 
Quand  on  rend  la  justice  on  met  tout  en  balance. 
On  a  tué  ton  père,  il  étoit  Tagresseur; 
Et  la  même  équité  m'ordonne  la  douceur. 
Avant  que  d'accuser  ce  que  j'en  fais  paroître, 
Consulte  bien  ton  cœur:Rodrigue  en  est  le  maître  j 
Et  ta  flamme  en  secret  rend  grâces  à  ton  roi, 
Dont  la  faveur  conserve  un  tel  amant  pour  loi. 

chimÈne. 
Pour  moi,  mon  ennemi!  l'objet  de  ma  colère! 
L'auteur  de  mes  malheurs!  l'assassin  de  mon  pèrel 
De  ma  juste  poursuite  on  fait  si  peu  de  cas, 
Qu'on  me  croit  obliger  en  ne  m'écoutant  pas. 
Puisque  vous  refusez  la  justice  à  mes  larmes, 
Sire,  permettez-moi  de  recourir  aux  armes; 
C'est  parla  seulement  qu'il  a  su  m'outrager, 
Et  c'est  aussi  parla  que  je  me  dois  venger. 
A  tous  vos  cavaliers  je  demande  sa  tête; 
Oui,  qu'im  d'eux  me  l'apporte,  etje  suis  sa  conquête; 
Qu'ils  le  combattent.  Sire,  et  le  combat  fini, 
J'épouse  le  vainqueur ,  si  Rodrigue  est  puni  : 
Sous  votre  autorité  souffrez  qu'on  le  publie. 

le  roi. 
Cette  vieille  coutume  en  ces  lieux  établie , 
Sous  couleur  de  punir  un  injuste  attentat. 
Des  meilleurs  combattans  afïbiblit  un  Etat; 
Souvent  de  cet  abus  le  succès  déplorable    • 
Opprime  l'innocent  et  soutient  le  coupable. 
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J'en  dispense  Rodrigue,  il  m'est  trop  pre'cîeux 
Pour  l'exposer  aux  coups  d'un  sort  capricieux; 
El  quoi  qu'ait  pu  commettre  un  cœur  si  magnanime, 
Les  Maures  en  fuyant  ont  emporté  son  crime. 

D.  diÈgue. 
Quoi  !  Sire,  pour  lui  seul  vous  renversez  des  lois 
Qu'a  vu  toute  la  cour  observer  tant  de  fois! 
Que  croira  votre  peuple,  et  que  dira  l'envie 
Si  sous  votre  défense  il  ménage  sa  vie, 
Et  s'en  fait  un  prétexte  à  ne  paroître  pas 
Où  tous  les  gens  d'honneur  cherchent  un  beau  trépas? 
De  pareilles  faveurs  terniroient  trop  sa  gloire. 
Qu'il  goûte  sans  rougir  les  fruits  de  sa  victoire. 
Le  comte  eut  de  l'audace,  il  l'en  a  su  punir: 
Il  l'a  fait  en  brave  homme  ^  et  le  doit  soutenir. 

LE    ROI. 

Puisque  vous  le  voulez,  j'accorde  qu'il  le  fasse  : 
Mais  d'un  guerrier  vaincu  mille  prendroient  la  place ^ 
Et  le  prix  que  Chimène  au  vainqueur  a  promis 
.De  tous  nics  cavaliers  feroient  ses  ennemis  : 
L'opposer  seul  à  tous  seroit  trop  d'injustice; 
Il  suOit  qu'une  fois  il  entre  dans  la  lice. 
Choisis  qui  tu  voudras,  Chimène,  et  choisis  bien; 
Mais  après  ce  combat  ne  demande  plus  rien. 

D.  diÈgue. 
N'excusez  point  par  là  ceux  que  son  bras  étonne; 
Laissez  un  champ  ouvert  où  n'entrera  personne. 
Après  ce  que  Rodrigue  a  fait  voir  aujourd'hui, 
Quel  courage  assez  vain  s'oseroit  prendre  à  lui? 
Qui  se  hasarderoit  contre  un  tel  adversaire? 
Qui  seroit  ce  vaillant,  ou  bien  ce  téméraire? 
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D.    SANCHE. 

Faites  ouvrir  le  champ  :  vous  voyez  Tassaillant; 
Je  suis  ce  téméraire,  ou  plutôt  ce  vaillant. 

(^  Chimène.) 
Accordez  cette  grâce  à  Tardeur  qui  me  presse. 
Madame,  vous  savez  quelle  est  votre  promesse. 

LE    ROI. 

Chimène,  remets-tu  ta  querelle  en  sa  main? 

cbimÈjve. 
Sire,  je  Tai  promis. 

LE    ROI. 

Soyez  prêt  à  demain. 

D.    DIEGU.E. 

Non,  Sire,  il  ne  faut  pas  différer  davantage; 
On  est  toujours  tout  prêt  quand  on  a  du  courage. 

LE    ROI. 

Sortir  d*une  bataille,  et  combattre  à  l'instant! 

D.    DIEGUE. 

Rodrigue  a  pris  haleine  en  vous  la  racontant. 

LE    ROI. 

Du  moins  une  heure  ou  deux  je  veux  qu'il  se  délasse. 
Mais  de  peur  qu'en  exemple  un  tel  combat  ne  passe , 
Pour  témoigner  à  tous  qu'à  regret  je  permets 
Un  sanglant  procédé  qui  ne  me  plut  jamais, 
De  moi  ni  de  ma  cour  il  n'aura  la  présence. 

{AD,4rias.) 
Vous  seul  des  combattans  jugerez  la  vaillance. 
Ayez  soin  que  tous  deux  fassent  en  gens  de  cœur, 
Et  le  combat  fini ,  m'amenez  le  vainqueur. 
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Quel  qu'il  soit,  même  prix  est  acquis  à  sa  peine; 
Je  le  veux  de  ma  main  présenter  à  Chimcne, 
Et  que,  pour  récompense,  il  reçoive  sa  foi. 

chimÈne. 
Quoi!  Sire,  m'imposer  une  si  dure  loi. 

LE    ROI. 

Tu  t'en  plains;  mais  ton  feu,  loin  d'avouer  ta  plainte 
Si  Rodrigue  est  vainqueur , l'accepte  sans  contrainte. 
Cesse  de  murmurer  contre  un  arrêt  si  doux; 
Qui  que  ce  soit  des  deux,  j'en  ferai  ton  époux. 


FIN    DU    QUATRIEME    ACTE. 
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ACTE   CINQUIÈME. 


S  G  È  N  E    I. 

D.  RODRIGUE,  CKIMÈNE. 

CHIM£N£. 

v^uoil  Rodrigue,  en  plein  jourl  d'où  te  vient  celte  audace 
Va,  tu  me  pe^ds  d'honneur,  retire-toi,  de  grâce. 

D.    RODRIGUE. 

Je  vais  mourir,  Madame,  et  vous  viens  en  ce  lieu, 
Avant  le  coup  mortel,  dire  un  dernier  adieu; 
Mon  amour  vous  le  doit,  et  mon  cœur  qui  soupire 
N'ose  sans  votre  aveu  sortir  de  votre  empire, 

chimÈne. 
Tu  vas  mourir  ! 

D.    RODRIGUE. 

Je  cours  à  ces  heureux  raomens 
Qui  vont  livrer  ma  vie  à  vos  ressentimeiis. 

CHIMENE. 

Ta  vas  mourir!  Don  Sanche  est-il  si  redoutable 
Qu'il  donne  l'épouvante  à  ce  cœur  indomtable? 
Qui  t'a  rendvi  si  foible?  ou  qui  le  rend  si  fort? 
Rodrigue  va  combattre,  et  se  croit  déjà  mort! 
Celui  qui  n'a  pas  craint  les  Maures,  ni  mon  père, 
Va  combattre  don  Sanche,  et  déjà  désespère! 
Ainsi  donc  au  besoin  ton  courage  s'abat  ! 

D.    RODRIGUE. 

Je  cours  à  mon  supplice ,  et  non  pas  au  combat  ;   . 


It24  l'E   CÎD. 

Et  ma  fidèle  ardeur  sait  bien  m'ôter  Tenvie , 
Quand  vous  cherchez  ma  mort ,  de  défendre  ma  vie. 
J'ai  toujours  même  cœur  ;  mais  je  n'ai  point  de  bras 
Quand  il  faut  conserver  ce  qui  ne  vous  plaît  pas  : 
Et  déjà  cette  nuit  m^auroit  été  mortelle 
Si  j'eusse  combattu  pour  ma  seule  querelle  ; 
Mais  défendant  mon  roi ,  son  peuple  et  le  pays , 
A  me  défendre  mal  je  les  aurois  trahis. 
Mon  esprit  généreux  ne  hait  pas  tant  la  vie  y 
Qu'il  en  veuille  sortir  par  une  perfidie  : 
Maintenant  qu'il  s'agit  de  mon  seul  intérêt , 
Vous  demandez  ma  mort ,  j*en  accepte  l'arrêt. 
Votre  ressentiment  choisit  la  main  d'un  autre  : 
Je  ne  méritois  pas  de  mourir  de  la  vôtre. 
On  ne  me  verra  point  en  repousser  les  coups  ; 
Je  dois  plus  de  respect  à  qui  combat  pour  vous  ; 
Et ,  ravi  de  penser  que  c'est  de  vous  qu'ils  viennent  ; 
Puisque  c'est  votre  honneur  que  ses  armes  soutiennea 
Je  lui  vais  présenter  mon  estomac  ouvert , 
Adorant  en  sa  main  la  vôtre  qui  me  perd. 

CH  imÈne. 
Si  d'un  triste  devoir  la  juste  violence  , 
Qui  me  fait  malgré  moi  poursuivre  ta  vaillance  y 
Prescrit  à  ton  amour  une  si  forte  loi , 
Qu'il  te  rend  sans  défense  à  qui  combat  pour  moi  ; 
En  cet  aveuglement  ne  perds  pas  la  mémoire 
Qu'ainsi  que  de  ta  vie  il  y  va  de  ta  gloire , 
Et  que  dans  quelque  éclat  que  Rodrigue  ait  vécu, 
Quand  on  le  saura  mort ,  on  le  croira  vaincu. 
L'honneur  te  fut  plus  cher  que  je  ne  te  suis  chère  , 
Puisqu'il  trempa  tes  mains  dans  le  sang  de  mon  père , 

El 
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Et  te  fit  renoncer ,  malgré  ta  passion  , 
A 1  espoir  le  plus  doux  de  ma  possession  : 
Je  t'en  vois  cependant  faire  si  peu  de  compte , 
Que  sans  rendre  combat  tu  veux  qu'on  te  surmonte. 
Quelle  inégalité  ravale  ta  vertu  ! 
Pourquoi  ne  Vas-tu  plus  ?  ou  pourquoi  l'avois-tu  ? 
Quoi  !  n'es-tu  généreux  que  pour  me  faire  outrage  ? 
S'il  ne  faut  m' offenser,  n'as-tu  point  de  courage  ? 
Et  traites-tu  mon  père  avec  tant  de  rigueur , 
Qu'après  l'avoir  vaincu  tu  souffres  un  vainqueur? 
Non ,  sans  vouloir  mourir,  laisse-moi  te  poursuivre  ; 
Et  défends  ton  honneur,  si  tu  ne  veux  plus  vivre, 

D.    RODRIGUE. 

Après  la  mort  du  comte  et  les  Maures  défaits , 
Faudroit-il  à  ma  gloire  encor  d'autres  effets  ? 
Elle  peut  dédaigner  le  soin  de  me  défendre  : 
On  sait  que  mon  courage  ose  tout  entreprendre , 
Que  ma  valeur  peut  tout ,  et  que  dessous  les  cieux , 
Auprès  de  mon  honneur,  rien  ne  m'est  précieux. 
Non ,  non ,  en  ce  combat,  quoi  que  vous  veuillez  croire , 
Rodrigue  peut  mourir  sans  hasarder  sa  gloire , 
Sans  qu'on  Tose  accuser  d'avoir  manqué  de  cœur, 
Sans  passer  pour  vaincu ,  sans  souffrir  un  vainqueur. 
On  dira  seulement  :  «  Il  adoroit  Cliimène  ; 
Il  n'a  pas  voulu  vivre  et  mériter  sa  haine  ) 
Il  a  cédé  lui-même  a  la  rigueur  du  sort 
Qui  forçoit  sa  maîtresse  à  poursuivre  sa  mort; 
Elle  vouloit  sa  tête  ,  et  son  cœur  magnanime , 
S'il  l'en  eût  refusé,  eut  pensé  faire  un  crime  : 
Pour  venger  son  honneur  il  perdit  son  amour ^ 
Pour  venger  sa  maîtresse  il  a  quitté  le  jour, 
RÉPERTûiRE.   Tome  I.  J  I 


IIÔ  LE    CID. 

Préférant,  quelque  espoir  qu'eut  son  ame  asservie , 
Son  honneur  à  Chimène  ,  et  Chiniène  à  sa  vie.  » 
Ainsi  donc  vous  verrez  ma  mort  en  ce  combat , 
Loin  d'obscurcir  ma  gloire  ,  en  rehausser  Téclat  j 
Et  cet  honneur  suivra  mon  trépas  volontaire  , 
Que  tout  autre  que  moi  n'eut  pu  vous  satisfaire* 

CHIMENE. 

Puisque  pour  t'empécher  de  courir  au  trépas 

Ta  vie  et  ton  honneur  sont  de  foibles  appas , 

Si  jamais  je  t'aimai,  cher  Rodrigue,  en  revanche 

Défends-toi  maintenant  pour  m'ôter  à  don  Sanche^ 

Combats  pour  m'affranchir  d'une  condition 

Qui  me  livre  à  Fobjet  de  mon  aversion. 

ïe  dirai-je  encor  plus  ?  va,  songe  à  ta  défense , 

Pour  forcer  mon  devoir,  pour  m'imposer  silences 

Et  si  tu  sens  pour  moi  ton  cœur  encore  épris , 

Sors  vainqueur  d'un  combat  dont  Chimène  est  le  prix 

Adieu  :  ce  mot  lâché  me  fait  rougir  de  honte. 

S  G  È  N  E    I  I. 

D.  RODRIGUE. 

EsT-iL  quelque  ennemi  qu'à  présent  je  ne  domte  ?  - 
Paroissez  ,  Navarrois  ,  Maures  et  Castillans  , 
Et  tout  ce  que  l'Espagne  a  nourri  de  vaillans , 
Unissez-vous  ensemble  ,  et  faites  une  armée, 
Pour  combattre  une  main  de  la  sorte  animée  : 
Joignez  tous  vos  efforts  contre  un  espoir  si  doux  ', 
Pour  en  venir  à  bout  c'est  trop  peu  que  de  vous. 
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SCÈNE    III. 
L'INFANTE. 

T'ecouteraî-je  encor ,  respect  de  ma  naissance , 

Qui  fais  un  crime  de  mes  feux  ? 
T*ëcouterai-je ,  amour ,  dont  la  douce  puissance 
Contre  ce  fier  tyran  fait  révolter  mes  vœux? 

Pauvre  princesse ,  auquel  des  deux 

Dois-tu  prêter  obe'issance? 
Rodrigue  ,  ta  valeur  te  rends  digne  de  moi  ; 
Mais  pour  être  vaillant  tu  n'es  pas  fils  de  roi. 

Impitoyable  sort  dont  la  rigueur  sépare 

Ma  gloire  d'avec  mes  désirs , 
Est-il  dit  q^ue  le  choix  d'une  vertu  si  rare 
Coûte  à  ma  passion  de  si  grands  déplaisirs  ? 
O  cieux  !  à  combien  de  soupirs 
Faut-il  que  mon  cœur  se  prépare, 
Si  jamais  il  n'obtient  sur  un  si  long  toiument 
Ni  d'éteindre  Famour ,  ni  d'accepter  l'amant  ! 

Mais  c'est  trop  de  scrupule,  et  ma  raison  s'étonne 

Du  mépris  d'un  si  digne  choix: 
Bien  qu'aux  monarques  seuls  ma  naissance  me  donne , 
Rodrigue ,  avec  honneur  je  vivrai  sous  tes  lois. . 

Après  avoir  vaincu  deux  rois 

Pourrois-tu  manquer  de  couronne? 
Et  ce  grand  nom  de  Cid  que  tu  viens  de  gagner 
Ne  fait-il  pas  trop  voir  sur  qui  tu  dois  régner? 
U  est  digne  de  moi ,  mais  il  est  à  Chimène  ; 

Le  don  que  j'en  ai  fait  me  nuit. 


ÏSS  LE    CIO. 

Entre  eux  un  père  mort  sème  si  peu  de  haine, 
Que  le  devoir  du  sang  à  regret  le  poursuit  : 

Ainsi  n'espérons  aucun  frujt 

De  son  crime  ,  ni  de  ma  peine, 
Puisque  pour  me  punir  le  destin  a  permis 
Que  l'amour  dure  même  entre  deux  ennemis.. 

S  C  È  N  E    I V. 
L'INFANTE,  LËONOR. 

l'i  NFANTE. 

Ou  viens-tu ,  Lëonor  ? 

LÉO  NOE. 

Vous  applaudir,  Madame, 
Sur  le  repos  qu'enfin  a  retrouvé  votre  ame. 

l'infante. 
D'où  viendroit  ce  repos  dans  un  comble  d'ennui? 

LEO  NO  R. 

Si  l'amour  vit  d'espoir  ,  et  s'il  meurt  avec  lui , 
Rodrigue  ne  peut  plus  charmer  votre  courage. 
Vous  savez  le  combat  où  Chimène  l'engage  ; 
Puisqu'il  faut  qu'il  y  meure  ou  qu'il  soit  son  mari , 
Votre  espérance  est  morte  ,  et  votre  esprit  guéri. 

l'i  nfante. 
Ah  î  qu'il  s'en  faut  encor! 

LÉONOR. 

Que  pouvez-vous  prétendre? 
l'  I  nfante. 
Mais  plutôt  quel  espoir  me  pourrois-tu  défendre? 
Si  Piodri^ue  combat  sous  ces  conditions  , 
Pour  en  rompre  l'effet  j'ai  trop  d'inventions. 
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L*araour,  ce  doux  auteur  de  mes  cruels  supplices, 
Aux  esprits  des  amans  apprend  trop  d'artifices. 

LÉONOR. 

Pourrez-vous  quelque  chose,  après  qu'un  père  mort 
N'a  pu  dans  leurs  esprits  allumer  de  discord  ? 
Car  Chimène  aisément  montre  ,  par  sa  conduite  , 
Que  la  haine  aujourd'hui  ne  fait  pas  sa  poursuite. 
Elle  obtient  un  combat ,  et  pour  son  combattant, 
C'est  le  premier  offert  qu'elle  accepte  à  l'instant  : 
Elle  n'a  point  recours  à  ces  mains  généreuses 
Que  tant  d'exploits  fameux  rendent  si  glorieuses; 
Don  Sanche  lui  suffit  et  mérite  son  choix  , 
Parce  qu'il  va  s'armer  pour  la  première  fois  ; 
Elle  aime  en  ce  duel  son  peu  d'expérience  j 
Comme  il  est  sans  renom  ^  elle  est  sans  défiance  ; 
Et  sa  facilité  vous  doit  bien  faire  voir 
Qu'elle  cherche  un  combat  qui  force  son  devoir, 
Qui  livre  à  son  Rodrigue  une  victoire  aisée  , 
Et  l'autorise  enfin  à  paroître  appaisée. 

l'infante. 
Je  le  remarque  assez  ,  et  toutefois  mon  cœur 
A  l'envi  de  Chimène  adore  ce  vainqueur. 
A  quoi  me  résoudrai~je  ,  amante  infortunée  ? 

LEONOR. 

A.  vous  ressouvenir  de  qui  vous  êtes  née  : 

Le  ciel  vous  doit  un  roi .  vous  aimez  un  sujet  ! 

l'i  NFANTE. 

Mon  inclination  a  bien  changé  d'objet. 

Je  n'aime  plus  Piodrigue,  un  simple  gentilhomme  ; 

JNon,  ce  n'est  plus  ainsi  que  mon  amour  le  nomme  : 


l3o  LE    CID. 

Si  j'aime,  c'est  l'auteur  de  tant  de  beaux  exploits, 

C'est  le  valeureux  Cid,  le  maître  de  deux  rois. 

Je  me  vaincrai  pourtant,  non  de  peur  d'aucun  blâme> 

Mais  pour  ne  pas  troubler  une  si  belle  flamme  j 

Et ,  quand  pour  m'obliger  on  l'auroit  couronné, 

Je  ne  veux  point  reprendre  un  bien  que  j*ai  donne. 

Puisqu'en  un  tel  combat  sa  victoire  est  certaine , 

Allons  encore  un  coup  le  donner  à  Chimène. 

Et  toi  qui  vois  les  traits  dont  mon  cœur  est  percé, 

Viens  m^  voir  achever  comme  j'ai  commencé» 

SCÈNE    V. 
CHIMÈNE,  ELVIRE. 

CHIMENE. 

El  VIRE  ,  que  je  souffre  I  et  que  je  suis  à  plaindre  î 

Je  ne  sais  qu'espérer ,  et  je  vois  tout  à  craindre , 

Aucun  vœur ne  m'^échappe  où  j'^ose  consentir; 

Je  ne  souhaite  rien  sans  un  prompt  repentir. 

A  deux  rivaux  pour  moi  je  fais  prendre  les  armes; 

Le  plus  heureux  succès  me  coûtera  des  larmes; 

Et  quoi  qu'en  ma  faveur  en  ordonne  le  sort , 

Mon  père  est  sans  vengeance,  ou  mon  amant  est  mort^ 

EL  V  I  RE. 

D'un  et  d'autre  côté  je  vous  vois  soulagée  : 
Ou  vous  avez  Rodrigue ,  ou  vous  êtes  vengée  ; 
Et  quoi  que  le  destin  puisse  ordonner  de  vous  , 
11  soutient  votre  gloire  et  vous  donne  un  époux. 

G  H  1  MENE. 

Quoi!  l'objet  de  ma  haine  ou  bien  de  ma  colère  î 
L'assassin  de  Rodrigue  ,  ou  celui  de  mon  père  ! 
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De  tous  les  deux  côtes  on  me  donne  un  mari 
Encor  tout  teint  du  sang  que  j'ai  le  plus  chéri. 
De  tous  les  deux  côtés  mon  a  me  se  rebelle  : 
Je  crains  plus  que  la  mort  la  fin  de  ma  querelle. 
Allez,  vengeance,  amour,  qui  troublez  mes  esprits, 
Vous  n'avez  point  pour  moi  de  douceurs  à  ce  prix. 
Et  toi ,  puissant  moteur  du  destin  qui  m'outrage  , 
Termine  ce  combat  sans  aucun  avantage , 
Sans  faire  aucun  des  deux  ni  vaincu^ ni  vainqueur  I 

ELV  IRE.^ 

Ce  seroit  vous  traiter  avec  trop  de  rigueur. 

Ce  combat  pour  votre  ame  est  un  nouveau  supplice , 

S'il  vous  laisse  obligée  à  demander  justice  y 

A  témoigner  toujours  ce  haut  ressentiment , 

Et  poursuivre  toujours  la  m.ort  de  votre  amant. 

Madame,  il  vaut  bien  mieux  que  sa  rare  vaillance  y 

Lui  couronnant  le  front,  vous  impose  silence; 

Que  la  loi  du  combat  étouffe  vos  soupirs  , 

Et  que  le  roi  vous  force  à  suivre  vos  désirs. 

cuimÈne, 
Quand  il  sera  vainqueur, <:rois-tu  que  je  me  rende? 
Mon  devoir  est  trop  fort,  et  ma  perte  trop  grande  ; 
Et  ce  n'est  pas  assez  pour  leur  faire  la  loi , 
Que  celle  du  combat  et  le  vouloir  du  roi. 
U  peut  vaincre  don  Sanche  avec  fort  peu  de  peine  , 
Mais  non  pas  avec  lui  la  gloire  de  Chimène  ; 
Et  quoi  qu'à  sa  victoire  un  monarque  ait  promis , 
Mon  honneur  lui  fera  mille  autres  ennemis. 

E  L  V  I  R  E. 

Gardez  pour  vous  punir  de  cet  orgueil  étrange, 
Que  le  ciel  à  la  fin  ne  souffre  qu'on  vous  venge. 
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Quoi  !  VOUS  voulez  encor  refuser  le  bonheur 
De  pouvoir  maintenant  vous  taire  avec  honneur? 
Que  prétend  ce  devoir  ,  et  qu'est-ce  qu'il  espère? 
La  mort  de  votre  amant  vousrendra-t-elle  un  père? 
Est-ce  trop  peu  pour  vous  que  d'un  coup  de  malheur! 
Faut-il  perte  sur  perte  ,  et  douleur  sur  douleur  ? 
Allez ,  dans  le  caprice  où  \  otre  humeur  s'obstine , 
Vous  n.e  méritez  pas  l'amant  qu'on  vous  destine  j 
Et  nous  verrons  du  ciel  l'équitable  courroux 
Vous  laisser ,  par  sa  mort ,  don  Sanche  pour  époux, 

chimÈne. 
Elvire ,  c'est  assez  des  peines  que  j'endure , 
Ne  les  redouble  point  par  ce  funeste  augure. 
Je  veux  ,  si  je  le  puis  ,  les  éviter  tous  deux  ; 
Sinon ,  en  ce  combat  Rodrigue  a  tous  mes  vœux  : 
Non  qu'une  folle  ardeur  de  son  côté  me  penche  j 
Mais  s'il  étoit  vaincu ,  je  serois  à  don  Sanche  : 
Cette  appréhension  fait  naître  mon  souhait.... 
Que  vois-je,  malheureuse!  Elvire ,  c'en  est  fait. 

SCÈNE    VI. 
D.  SANCHE,  CHIMÈNE;  ELVIRE. 

D.    SANCHE. 

Madame,  à  vos  genoux  j'apporte  cette  épée.... 

chiiwÈne. 
Quoi  î  du  sang  de  Rodrigue  encor  toute  trempée! 
Perfide  !  oses-tu  bien  te  montrer  à  mes  yeux  , 
Après  m'avoir  ôté  ce  que  j'aimois  le  mieux  ? 
Eclate  ,  mon  amour  ,  tu  n'as  plus  rien  à  craindre  ; 
Mon  père  est  satisfait ,  cesse  de  te  contraindre  ; 
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Un  même  coup  a  mis  ma  gloire  en  sûreté , 
Mon  ame  au  désespoir ,  ma  flamme  en  liberté* 

D.    s  AN  CEE. 

D'un  esprit  plus  rassis.... 

chimÈne^ 

Tu  me  parles  encore , 
Exécrable  assassin  d'un  héros  que  j'adore  ! 
Va ,  tu  l'as  pris  en  traître }  un  guerrier  si  vaillant 
JN'eùt  jamais  succombé  sous  un  tel  assaillant. 
N'espère  rien  de  moi ,  tu  ne  m'as  point  servie  j 
Et ,  croyant  me  venger ,  tu  m'as  ôté  la  vie. 

D.    SANCHE. 

Etrange  impression  qui,  loin  de  m'écouter.... 

chimÈne. 
Veux-tu  que  de  sa  mort  je  t'écoute  vanter  , 
Que  j'entende  à  loisir  avec  quelle  insolence 
Tu  peindras  son  malheur,  mon  crime  et  ta  vaillance? 

SCÈNE   YIL 

LF  ROI,  D.  DIÈGUE,  D.  SANCHE, 
D.  ARIAS,  D.  ALONSE,  CHIMÈNE, 
ELVIRE. 

CHIMENE. 

Sire  ,  il  n'est  plus  besoin  de  vous  dissimuler 
Ce  que  tous  mes  efi'orts  ne  vous  ont  pu  celer. 
J'aimois,  vous  l'avez  suj  mais,  pour  venger  mon  père , 
J'ai  bien  voulu  proscrire  une  tête  si  chère  : 
Votre  majesté ,  Sire ,  elle-même  a  pu  voir 
Comme  j'ai  fait  céder  mon  amour  au  devoir. 
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Enfin  Rodrigue  est  mort ,  et  sa  mort  m'a  changée 
D'implacable  ennemie  en  amante  affligée. 
J'ai  dû  cette  vengeance  à  qui  m'a  mise  au  jour , 
Et  je  dois  maintenant  ces  pleurs  à  mon  amour. 
Don  Sanche  m'a  perdue  en  prenant  ma  défense^ 
Et  du  bras  qui  me  perd  je  suis  la  récompense  ! 
Sire  ,  si  la  pitié  peut  émouvoir  un  roi , 
De  grâce  ,  révoquez  une  si  dure  loi  ; 
Pour  prix  d'une  victoire  où  je  perds  ce  que  j*^aime , 
Je  lui  laisse  mon  bien  j  qu'il  me  laisse  à  moi-même  r 
Qu'en  un  cloître  sacré  je  pleure  incessamment , 
Jusqu'au  dernier  soupir,  mon  père  et  mon  amant. 

D.  diÈgue. 
Enfin  elle  aime  ,  Sire ,  et  ne  croit  plus  un  crime 
D'avouer  par  sa  bouche  un  amour  légitime. 

LE    ROI. 

Chimène  ,  sors  d'erreur ,  ton  amant  n'est  pas  mort , 
Et  don  Sanche  vaincu  t'a  fait  un  faux  rapport. 

D.    s  A  NCHE. 

Sire,  un  peu  trop  d'ardeur  malgré  moi  l'a  déçue: 

Je  venois  du  combat  lui  raconter  l'issue. 

Ce  généreux  guerrier  dont  son  cœur  est  charmé , 

«  Ne  crains  rien  ,  m'a-t-il  dit  quand  il  m'a  désarmé; 

Jelaisserois  plutôt  la  victoire  incertaine  , 

Que  de  répandre  un  sang  hasardé  pour  Chimène  ; 

Mais  puisque  mon  devoir  m'appelle  auprès  du  i  oi , 

Va  de  notre  combat  l'entretenir  pour  moi , 

De  la  part  du  vainqueur  lui  porter  ton  épée.  rt 

Sire  ,  j'y  suis  venu  :  cet  objet  l'a  trompée  ; 

Elle  m'a  cru  vainqueur ,  me  voyant  de  retour  y 

Et  soudain  sa  colère  a  trahi  son  amour 
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Avec  tant  de  transport  et  tant  d'impatience, 
Que  je  n'ai  pu  gagner  un  moment  d'audience. 
Pour  moi ,  bien  que  vaincu  ,  je  me  répute  lieurcux  ; 
Et ,  maigre  l'intérêt  de  mon  cœur  amoureux , 
Perdant  infiniment,  j'aime  encor  ma  défaite  , 
Qui  fait  le  beau  succès  d'une  amour  si  parfaite. 

LE    ROI. 

Ma  fille ,  il  ne  faut  point  rougir  ô.\\fk  si  beau  feu., 

Ni  chercher  les  moyens  d'en  faire  un  désaveu  : 

Une  louable  honte  eu  vain  t'en  soUicite; 

Ta  gloire  est  dégagée  et  ton  devoir  est  quitte  : 

Ton  père  est  satisfait ,  et  c'étoitle  venger 

Que  mettre  tant  de  fois  ton  Rodrigue  en  danger. 

Tu  vois  comme  le  ciel  autrement  en  dispose. 

Ayant  tant  fait  pour  lui ,  fais  pour  toi  quelque  chose, 

Et  ne  sois  point  rebelle  à  mon  commandement , 

Qui  te  donne  un  époux  aimé  si  chèrement. 

SCÈNE   VIII. 

LE  ROI,  D.DIÈGUE,  D.RODRIGUE, 
D.  ARIAS,D.  ALONSE,D.  SANCHE, 
L'INFANTE,  CHIMÈNE,  LËONOR, 
ELYIRE. 

l'infawte. 

SÈCHE  tes  pleurs ,  Chimène  ,  et  reçois  sans  tristesse 
Ce  généreux  vainqueur  des  mains  de  ta  princesse, 

D.    RODRIGUE. 

Ne  vous  offensez  point ,  Sire ,  si  devant  vous 
Un  respect  amoureux  me  jette  à  ses  genoux. 
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Je  ne  viens  point  ici  demander  ma  conquête  ; 
Je  viens  tout  de  nouveau  vous  apporter  ma  tête, 
Madame  ;  mon  amour  n'emploîra  point  pour  moi, 
Ni  la  loi  du  combat ,  ni  le  vouloir  du  roi. 
Si  tout  ce  qui  s'est  fait  est  trop  peu  pour  un  père , 
Dites  par  quels  moyens  il  vous  faut  satisfaire. 
Faut-il  combattre  encor  mille  et  mille  rivaux , 
Aux  deux  bouts  de  la  terre  étendre  mes  travaux , 
Forcer  moi  seul  un  camp,  mettre  en  fuite  une  armé* 
Des  liéros  fabuleux  passer  la  renommée  ? 
Si  mon  crime  par  là  se  peut  enfin  laver , 
J'ose  tout  entreprendre  ,  et  puis  tout  achever  : 
Mais  si  ce  fier  honneur,  toujours  inexorable , 
Ne  se  peut  appaiser  sans  la  mort  du  coupable  , 
N'armez  plus  contre  moi  le  pouvoir  des  humains; 
Ma  tête  est  à  vos  pieds;  vengez-vous  par  vos  mains  : 
Vos  mains  seules  ont  droit  de  vaincre  un  invincible)  ! 
Prenez  une  vengeance  à  tout  autre  impossible. 
Mais  du  moins  que  ma  mort  suffise  à  me  punir  : 
Ne  me  bannissez  point  de  votre  souvenir  ; 
Et,  puisque  mon  trépas  conserve  votre  gloire  , 
Pour  vous  en  revancher  conservez  ma  mémoire  , 
Et  dites  quelquefois  ,  en  songeant  à  mon  sort  : 
S'il  ne  m'avoit  aimée  il  ne  seroit  pas  mort. 

C  H  I  M  È  N  E. 

Relève-toi ,  Rodrigue.  Il  faut  l'avouer ,  Sire  , 
Mon  amour  a  paru  ,  je  ne  m'en  puis  dédire. 
Rodrigue  a  des  vertus  que  je  ne  puis  hair; 
Et  vous  eles  mon  roi ,  je  vous  dois  obéir. 
Mais,  à  quoi  que  déjà  vous  m'ayez  condamnée  , 
Pourrez-vous  à  vos  yeux  souffrir  cet  hy menée? 


; 
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Et  quand  de  mon  devoir  vous  vmilez  cet  effort, 

Toute  votre  justice  en  est-elle  d'accord? 

Si  Rodrigue  à  l'Etat  devient  si  ne'cessaire  , 

De  ce  qu'il  fait  pour  vous  dois-je  être  le  salaire  , 

Et  me  livrer  moi-même  au  reproche  e'ternel 

D'avoir  trempé  mes  mains  dans  le  sang  paternel  7 

)[,E    ROI, 

Le  temps  assez  souvent  a  rendu  le'gitime 
Ce  qui  semhloit  d'abord  ne  se  pouvoir  sans  crime, 
Rodrigue  t'a  gagnée ,  et  tu  dois  être  à  lui. 
Mais  quoique  sa  valeur  t'ait  conquise  aujourd'hui 
Il  faudroit  que  je  fusse  ennemi  de  ta  gloire  , 
Pour  lui  donner  si  tôt  le  prix  de  sa  victoire. 
Cet  hymen  différé  ne  ronxpt  point  une  loi 
Qui  j  sans  marquer  de  temps  ,  lui  destine  ta  foi. 
Prends  un  an,  si  tu  veux,  pour  essuyer  tes  larmes. 
Rodrigue ,  cependant,  il  faut  prendre  les  armes. 
Après  avoir  vaincu  les  Maures  sur  nos  bords  , 
Renversé  leurs  desseins  ,  repoussé  leurs  efforts  , 
Va  jusqu'en  leur  pays  leur  reporter  la  guerre , 
Commauder  mon  armée,  et  ravager  leur  terre. 
A  ce  seul  nom  de  Cid  ils  tomberont  d'effroi  ; 
Ils  t'ont  nomme  Seigneur  ,  et  te  voudront  pour  roi. 
Mais  parmi  tes  hauts  faits  sois-lui  toujours  fidcle  : 
Reviens-en ,  s'il  se  peut ,  encor  plus  digne  d'elle  j 
Et  par  tes  grands  exploits  fais-toi  si  bien  priser  , 
Qu'il  lui  soit  glorieux  alors  de  t'épouser. 

D.    RODRIGUE. 

Pour  posséder  Chimène,  et  pour  votre  service, 
Que  peut-on  m'ordonuer  que  mon  bras  n'accomphsse 
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Quoiqu'absent  de  ses  yeux  il  me  faille  endurer, 
Sire,  ce  m'est  trop  d'heur  de  pouvoir  espe'rer, 

LE  ROI. 

Espère  en  ton  courage,  espère  eiî  ma  promesse; 
Et  possédant  déjà  le  cœur  de  ta  maîtresse, 
Pour  vaincre  un  point  d'honneur  qui  combat  contre 
Laisse  faire  le  temps,  ta  vaillance  et  ton  roi. 


FIN    DU   CID. 


PIORACE, 


TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 


1639. 


ÉPITRE   DÉDICATOIRE 
A  MONSEIGNEUR  LE  CARDINAL 

DUC  DE  RICHELIEU. 


M 


ONSEIGNEUR 


Je  n*aurois  jamais  eu  la  témérité  de  présenter 
à  votre  éminence  ce  mauvais  portrait  d'Horace, 
si  je  n'eusse  considéré  qu'après  tant  de  bienfaits 
que  j'ai  reçus  d'elle,  le  silence  où  mon  respect 

12 


l^'2-  EPrTRE 

m'a  retenu  jusqu^a  présent  passeroit  pour  ingra*" 
titude,  et  que  quelque  juste  défiance  que  j'aie 
de  mon  travail ,  je  dois  avoir  encore  plus  de  con- 
fiance en  votre  bonté.  C'est  d'elle  que  je  tien» 
tout  ce  que  je  suisj  et  ce  n'est  pas  sans  rougir 
que,  pour  toute  reconnois&ance,  je  vous  fais  un 
présent  si  peu  digne  de  vous,  et  si  peu  propor- 
tionné à  ce  que  je  vous  dois.  Mais  dans  cette  con- 
fusion, qui  m'est  commune  avec  tous  ceux  qui 
écrivent,  j*ai  cet  avantage,  qu'on  ne  peut  sans 
quelque  injustice  condamner  mon  choix,  et  que 
ce  généreux  Romain,  que  je  mets  aux  pieds  de 
votre  éminence,  eût  pu  paroi tre  devant  elle  avec 
moins  de  honte  si  les  forces  de  l'artisan  eussent 
répondu  à  la  dignité  de  la  matière  :  j'en  ai  pour 
garant  l'auteur  dont  je  l'ai  tirée,  qui  commence 
à  décrire  cette  fameuse  histoire  par  ce  glorieux 
éloge  :  «  qu'il  n'y  a  presque  aucune  chose  plus 
noble  dans  toute  l'antiquité  ».  Je  voudrois  que 
ce  qu'il  a  dit  de  l'action  se  put  dire  de  la  pein- 
ture que  j'en  ai  faite,  non  pour  en  tirer  plus  de 
vanité,  mais  seulement  pour  vous  offrir  quelque 
chose  un  peu  moins  indigne  de  vous  être  offert.. 
Le  sujet  étoit  capable  de  plus  de  grâces  s'il  eut 
été  traité  d'une  mainplus savante;  mais  du  moin» 
il  a  reçu  de  la  mienne  toutes  celles  qu'elle  étoit 
capable  de  lui  donner,  et  qu'on  pouvoit  raison- 
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nablement  attendre   d'une  muse  de  province , 
qui,  n'e'tant  pas  assez  heureuse  pour  jouir  sou- 
vent des  regards  de  votre  éminence,  n'a  pas  les 
mêmes  lumières  à  se  conduire  qu'ont  celles  qui 
en   sont  continuellement  éclairées.  Et  certes  , 
Monseigneur,  ce  changement  visible  qu'on  re- 
marque en  mes  ouvrages  depuis  que  j'ai  l'hon- 
neur d'être  à  votre  éminence,  qu'est-ce  autre 
chose  qu'un  effet  des  grandes  idées  qu'elle  m'ins- 
pire quand  elle  daigne  souffrir  que  je  lui. rende 
mes  devoirs?  et  a.  quoi  peut-on  attribuer  ce  qui 
s'y  mêle  de  mauvais  qu'aux  teintures  grossières 
que  je  reprends  quand  je  demeure  abandonné  à 
ma  propre  foiblesse?  Il  faut.  Monseigneur,  que 
tous  ceux  qui  donnent  leurs  veilles  au  théâtre, 
publient  hautement  avec  moi  que  nous  vous  avons 
deux  obligations  très-signalées  :  l'une,  d'avoir  en- 
nobli le  but  de  l'art;  l'autre,  de  nous  en  avoir 
facilité  les  connoissances.  Vous  avez  ennobli  le 
but  de  l'art,  puisqu'au  lieu  de  celui  de  plaire  au 
peuple  que  nous  prescrivent  nos  maîtres,  et  dont 
les  deux  plus  honnêtes  gens  de  leur  siècle,  Sci- 
pion  et  Lélie,  ont  autrefois  protesté  de  se  con- 
tenter, vous  nous  avez  donné  celui  de  vous  plaire 
et  de  vous  divertir,  et  qu'ainsi  nous  ne  rendons 
pas  un  petit  service  à  l'Etat ,  puisque  contribuant 
K  vos  divertissemens,  nous  contribuons  à  l'entre- 
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tien  d'une  sauté  qui  lui  est  si  pre'cieuse  et  si  né- 
cessaire. Vous  nous  en  avez  facilité  les  conuois- 
sances,  puisque  nous  n'avons  plus  besoin  d'autre 
étude  pour  les  acquérir  que  d'attacher  nos  yeux 
sur  votre  éminence  quand  elle  honore  de  sa  pré- 
sence et  de  son  attention  le  récit  de  nos  poèmes. 
C'est  là  que,  lisant  sur  son  visage  ce  qui  lui  plaît 
et  ce  qui  ne  lui  plaît  pas,  nous  nous  instruisons 
avec  certitude  de  ce  qui  est  bon  et  de  ce  qui  est 
mauvais,  et  tirons  des  règles  infaillibles  de  ce 
qu'il  faut  suivre  et  de  ce  qu'il  faut  éviter  :  c'est  là 
que  j'ai  souvent  appris  en  deux  heures  ce  que 
mes  livres  n'eussent  pu  m'apprendre  en  dix  ans  ; 
c'est  là  que  j'ai  puisé  ce  qui  m'a  valu  l'applau- 
dissement du  public  :  et  c'est  là  qu'avec  votre 
faveur  j'espère  puiser  assez  pour  être  un  jour 
une  œuvre  digne  de  vos  mains.  Ne  trouvez  donc 
pas  mauvais,  Monseigneur,  que  pour  vous  re- 
mercier de  ce  que  j'ai  de  réputation,  dont  je 
vous  suis  entièrement  redevable,  j'emprunte 
quatre  vers  d'un  autre  Horace  que  celui  que  je 
vous  présente,  et  que  je  vous  exprime  par  eux 
les  plus  véritables  sentimens  de  mon  ame  ; 

Totum  muneris  hoc  tui  est, 
Çitàd  monstror  digito  prœterewiùum 

ScEJÎjE  NOX  LEVIS  ARTIFEX  : 

QiibJ  spiro  et  p/aceOy  si  ptaceo ,  tuum  at. 


I- 
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Je  n'ajouterai  qu'une  vérité  à  celle-ci,  en  vous 
suppliant  de  croire  que  je  suis  et  serai  toute  ma 
vie  très-passionnément, 

Monseigneur  , 

De  votre  éminence 


le  très-humble,  très-obéissant 
et  très-fidèle  serviteur, 

P.   C0R^EILLE, 


PERSONNAGES. 

TULLE,  roi  de  Rome. 

LE  VIEIL  HORACE,  chevalier  romain. 

HORACE ,  son  fils. 

CURIACE,  gentilhomme  d'Albe,  amant  de  Ca- 
mille. 

VALÈRE,  chevalier  romain,  amoureux^de  Ca- 
mille. 

SABINE,  femme  d'Horace,  et  sœur  de  Curiace. 

Cx4.MILLE,  amante  de  Curiace ,  et  sœur  d'Horace. 

JULIE,  dame  romaine,  confidente  de  Sabine  et 
de  Camille. 

FLAVIAN,  soldat  de  l'armée  d'Albe. 

PROCULE,  soldat  de  l'armée  de  Rome. 


La  scène  est  à  Rome ,  dans  une  salle  de  la  maison 
d'Horace. 


HORACE, 

TRAGÉDIE. 
ACTE    PREMIER. 


SCÈNE    L 

SABINE,  JULIE, 


SABINE. 


Approuvez  ma  foiblesse,  et  souffrez  ma  douleur; 

Elle  n'est  que  trop  juste  en  un  si  grand  malheur  : 

Si  près  de  voir  sur  soi  fondre  de  tels  oi^ges, 

L'ébranlement  sied  bien  aux  plus  fermes  courages; 

Et  l'esprit  le  plus  mâle  et  le  moins  abattu 

Ne  sauroit  sans  de'sordre  exercer  sa  vertu. 

Quoique  le  mien  s'étonne  à  ces  rudes  alarmes , 

Le  trouble  de  mon  cœur  ne  peut  rien  sur  mes  larmes, 

Et ,  parmi  les  soupirs  qu'ail  pousse  vers  les  cieux, 

Ma  constance  du  moins  règne  encor  sur  mes  yeux  ; 

Quand  on  arrête  là  les  déplaisirs  d'une  ame, 

Si  l'on  fait  moins  qu'un  homme,  on  fait  plus  qu'une  femme  ; 

Commander  à  ses  pleurs  en  cette  extrémité, 

C'est  montrer,  pour  le  sexe,  assez  de  fermeté. 
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JULIE, 

C'en  est  peut-être  assez  pour  une  ame  commune^ 
Qui  du  moindre  péril  se  fait  une  infortune  : 
Mais  de  cette  foiblesse  un  grand  cœur  est  honteux  j 
Il  ose  espérer  tout  dans  un  succès  douteux. 
Les  deux  camps  sont  rangés  au  pied  de  nos  murailles] 
Mais  Rome  ignore  encor  comme  on  perd  des  bataillej! 
Loin  de  trembler  pour  elle  ,  il  lui  faut  applaudir  : 
Puisqu'elle  va  combattre ,  elle  va  s'agrandir. 
Bannissez,  bannissez  une  frayeur  si  vaine, 
Et  concevez  des  vœux  dignes  d'une  romaine. 

SABINE. 

Je  suis  romaine ,  hélas  î  puisqu'Horace  est  romain } 
J'en  ai  reçu  le  titre  en  recevant  sa  main  ; 
Mais  ce  nœud  me  tiendroit  en  esclave  enchaînée, 
S'il  m'empéchoit  de  voir  en  quels  lieux  je  suis  née. 
Albe,  où  j'ai  commencé  de  respirer  le  jour, 
Albe,  mon  cher  pays,  et  mon  premier  amour, 
Lorsqu'entre  nous  et  toi  je  vois  la  guerre  ouverte, 
Je  crains  notre  victoire  autant  que  notre  perte. 

Rome,  si  tu  te  plains  que  c'est  là  te  trahir, 
Fais -toi  des  ennemis  que  je  puisse  hair  : 
Quand  je  vois  de  tes  murs  leur  armce  et  la  nôtre, 
Mes  trois  frères  dans  Tune ,  et  mon  mari  dans  l'autre. 
Puis-je  former  des  vœux ,  et  sans  impiété 
Ijnpor tuner  le  ciel  pour  ta  félicité? 
Je  sais  que  ton  Etat,  encore  en  sa'naissance , 
Ne  sauroit,  sans  la  guerre,  affermir  sa  puissance; 
Je  sais  qu'il  doit  s'accroître,  et  que  tes  grands  destins 
Ne  le  borneront  pas  chez  les  peuples  latins; 

Que 
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Que  les  dieux  t'ont  promis  l'empire  de  la  terre, 
Et  que  tu  n'en  peux  voir  l'effet  que  par  la  guerre. 
Bien  loin  de  m'opposer  à  cette  noble  ardeur 
Qui  suit  l'arrêt  des  dieux  et  court  à  ta  grandeur, 
Je  voudrois  déjà  voir  tes  troupes  couronne'es, 
D'un  pas  victorieux  franchir  les  Pyre'ne'es. 
Va  jusqu'en  l'orient  pousser  tes  bataillons  ; 
,    Va  sur  les  bords  du  Rhin  planter  tes  pa\  ilbns  ; 
Fais  trembler  sous  tes  pas  les  colonnes  d'Hercule  : 
Mais  respecte  une  ville  à  qui  tu  dois  Romule. 
Ingrate ,  souviens- toi  que  du  sang  de  ses  rois 
Tu  tiens  ton  nom ,  tes  murs  et  tes  premières  lois. 
Albe  est  ton  origine  ;  arrête  et  considère 
Que  tu  portes  le  fer  dans  le  sein  de  ta  mère. 
Tourne  ailleurs  les  efforts  de  tes  bras  triomphans  ^ 
Sa  joie  éclatera  dans  l'heur  de  ses  enfans  ; 
Et,  se  laissant  ravir  à  l'amour  maternelle, 
Ses  vœux  seront  pour  toi,  si  tu  n'es  plus  contre  elle. 

JULIE. 

Ce  discours  me  surprend ,  vu  que,  depuis  le  temps 
Qu'on  a  contre  son  peuple  armé  nos  combattans, 
Je  vous  ai  vu  pour  elle  autant  d'indifférence  , 
Que  si  d'un  sang  romain  vous  aviez  pris  naissance. 
J'admirois  la  vertu  qui  réduisoit  en  vous 
Vos  plus  cliers  intérêts  à  ceux  de  votre  époux; 
■  Et  jn  vous  consolois  au  milieu  de  vos  plaintes  , 
Comme  si  notre  Rome  eût  fait  toutes  vos  craintes. 

SABINE. 

Tant  qu'on  ne  s'est  choqué  qu'en  de  légers  combats, 
Trop  foibles  pour  jeter  un  des  partis  à  bas  ; 
REPERTOIRE.   Tome  I.  i3 
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Tant  qu'un  espoir  de  paix  a  pu  flatter  ma  peine , 

Oui ,  j'ai  fait  vanité  d'être  toute  romaine. 

Si  j'ai  vu  Rome  heureuse  avec  quelque  regret, 

Soudain  j'ai  condamné  ce  mouvement  secret; 

Et  si  j'ai  ressenti ,  dans  ses  destins  contraires, 

Quelque  maligne  joie  en  faveur  de  mes  frères, 

Soudain ,  pour  TétoufFer  rappelant  ma  raison , 

J'ai  pleuré  quand  la  gloire  entroit  dans  leur  maison. 

Mais  aujourd'hui  qu'il  faut  que  l'une  ou  l'autre  tombe, 

Qu' Albe  devienne  esclave,  ou  que  Rome  succombe  ; 

Et  qu'après  la  bataille  il  ne  demeure  plus 

Ni  d'obstacle  aux  vainqueurs,  ni  d'espoir  aux  vaincus,  | 

J'aurois  pour  mon  pays  une  cruelle  haine , 

Si  je  pouvois  encore  être  toute  romaine, 

Et  si  je  demandois  votre  triomphe  aux  dieux, 

Au  prix  de  tant  de  sang  qui  m'est  si  précieux. 

Je  m'attache  un  peu  moins  aux  intérêts  d'un  homme  : 

Je  ne  suis  point  pour  Albe,  et  ne  suis  plus  pour  Rome| 

Je  crains  pour  l'une  et  l'autre  en  ce  dernier  effort , 

Et  serai  du  parti  qu'affligera  le  sort. 

Egale  à  tous  les  deux  jusques  à  la  victoire , 

Je  prendrai  part  aux  maux  sans  en  prendre  a  la  gloire^ 

Et  je  garde  au  milieu  de  tant  d'âpres  rigueurs, 

Mes  larmes  aux  vaincus  et  ma  haine  aux  vainqueurs. 

JULIE. 

Qu'on  voit  naître  souvent  de  pareilles  traverses , 
En  des  esprits  divers ,  des  passions  diverses! 
Et  qu'à  nos  yeux  Camille  agit  bien  autrement! 
Son  frère  est  votre  époux,  le  vôtre  est  son  amant: 
Mais  elle  voit  d'un  œil  bien  différent  du  vôtre  , 
Son  sang  dans  une  armée  et  son  amour  dans  l'autre. 
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Lorsque  vous  conserviez  un  esprit  tout  romain , 

Le  sien  irrésolu  ,  le  sien  tout  incertain. 

De  la  moindre  mêlée  appréhendoit  l'orage  , 

De  tous  les  deux  partis  détestoit  l'avantage , 

A-u  malheur  des  vaincus  donnoit  toujours  ses  pleurs; 

Et  nourrissoit  ainsi  d'éternelles  douleurs. 

Mais  hier,  quand  elle  sut  qu'on  avoit  pris  journée, 

Et  qu'enfin  la  bataille  alloit  être  donnée , 

Une  soudaine  joie  éclatant  sur  son  front.... 

SABINE. 

Ah  !  que  je  crains ,  Julie ,  un  changement  si  prompt  ! 
Hier  dans  sa  belle  humeur  elle  entretint  Valère  ; 
Pour  ce  rival ,  sans  doute ,  elle  quitte  mon  frère; 
Son  esprit,  ébranlé  par  les  objets  présens , 
Ne  trouve  point  d'absent  aimable  après  deux  ans. 
Mais  excusez  l'ardeur  d'une  amour  fraternelle  ; 
Le  soin  que  j'ai  de  lui  me  fait  craindre  tout  d'elle  : 
Je  forme  des  soupçons  d'un  trop  léger  sujet. 
Près  d'un  jour  si  funeste  on  change  peu  d'objet, 
Les  âmes  rarement  sont  de  nouveau  blessées  ; 
Et  dans  un  si  grand  trouble  on  a  d'autres  pensées  : 
Mais  on  n'a  pas  aussi  de  si  doux  entretiens , 
Ni  de  contentemens  qui  soient  pareils  aux  siens. 

JULIE. 

Les  causes,  comme  à  vous,  m'en  semblent  fort  obscures 
Je  ne  me  satisfais  d'aucunes  conjectures. 
C'est  assez  de  constance  en  un  si  grand  danger  , 
Que  de  le  voir ,  l'attendre ,  et  ne  point  s'affliger; 
Mais  certes  c'en  est  trop  d'aller  jusqu'à  la  joie. 

SABINE. 

Voyez  qu'un  bon  génie  à  propos  nous  l'envoie. 
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Essayez  sur  ce  point  à  la  faire  parler; 

Elle  vous  aime  assez  pour  ne  vous  rien  ce'ler. 

Je  vous  laisse. 

SCÈNE    IL 
CAMILLE,  SABINE,  JULIE. 

SABINE. 

Ma  sœur,  entretenez  Julie  : 
J'ai  honte  démontrer  tant  de  mélancolie; 
Et  mon  cœur,  accablé  de  mille  déplaisirs, 
Cherche  la  solitude  à  cacher  ses  soupirs. 

SCÈNE    III. 
CAMILLE,  JULIE. 

CAMILLE.  ^ 

Qu'elle  a  tort  d^  vouloir  que  je  vous  entretienne! 
Croit-elle  ma  douleur  moins  vive  que  la  sienne  , 
Et  que  ,  plus  insensible  à  de  si  grands  malheurs ,  ^ 
A  mes  tristes  discours  je  mêle  moins  de  pleurs? 
De  pareilles  frayeurs  mon  ame  est  alarmée; 
Comme  elle  je  perdrai  dans  l'une  et  Tautre  armée. 
Je  verrai  mon  amant ,  mon  plus  unique  bien , 
Mourir  pour  son  pays ,  ou  détruire  le  mien, 
Et  cet  objet  d'amour  devenir,  pour  ma  peine  , 
Digne  de  mes  soupirs,  ou  digne  de  ma  haine. 
JiçUasî 

J  U  L  I  E. 

Elle  est  pourtant  plus  a  plaindre  <[ue  vous. 
On  peut  changer  d'amant,  mais  non  changer  d'épou; 
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Oubliez  Curiacè,  et  recevez  Valère  , 
Vous  ne  tremblerez  plus  pour  le  parti  contraire , 
Vous  serez  toute  nôtre ,  et  votre  esprit  remis 
N'aura  plus  rien  à  perdre  au  camp  des  ennemis. 

CAMILLE. 

Donnez-moi  des  conseils  qui  soient  plus  légitimes, 
El  plaignez  mes  malheurs  sansm'ordonner  des  crimes. 
Quoiqu'à  peine  à  mes  maux  je  puisse  résister , 
J'aime  mieux  les  souffrir  que  de  les  mériter. 

JULIE. 

Quoi!  vous  appelez  crime  un  change  raisonnable? 

CAMILLE. 

Quoi  !  le  manqu^e  de  foi  vous  semble  pardonnable  ? 

JULIE. 

Envers  un  ennemi  qui  peut  nous  obliger? 

CAMILLE. 

D'un  serment  solennel  qui  peut  nous  dégager  ? 

JULIE. 

Vous  déguisez  en  vain  une  chose  trop  claire. 
Je  vous  vis  encore  hier  entretenir  Valère  ; 
Et  l'accueil  gracieux  qu'il  recevoit  de  vous 
Lui  permet  de  nourrir  un  espoir  assez  doux. 

CAMILLE. 

Si  je  l'entretins  hier  et  lui  fis  bon  visage  , 

N'en  imaginez  rien  qu'à  son  désavantage; 

De  mon  contentement  un  autre  étoit  l'objet. 

Mais  pour  sortir  d'erreur  sachez-en  le  sujet; 

Je  garde  à  Curiace  une  amitié  trop  pure 

Pour  souffrir  plus  long-temps  qu'on  m'estime  parjure. 
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Il  VOUS  souvient  qu'à  peine  on  voyoit  de  sa  sœur 
Par  un  heureux  hymen  mon  frère  possesseur , 
Quand  ,  pour  comble  de  joie ,  il  obtint  de  mou  père 
Que  de  ses  chastes  feux  je  se  rois  le  salaire. 
Ce  jour  nous  fut  propice  et  funeste  à  la  foisj 
Unissant  nos  maisons ,  il  de'sunit  nos  rois } 
Un  même  instant  conclut  notre  hymen  et  la  guerre, 
Fit  naître  notre  espoir ,  et  le  jeta  par  terre ^ 
Nous  ôta  tout  sitôt  qu'il  nous  eut  tout  promis. 
Et,  nous  faisant  amans,  il  nous  fit  ennemis. 
Combien  nos  de'plaisirs  parurent  lors  extrêmes! 
Combien  contre  le  ciel  il  vomit  de  blasphèmes  î 
Et  combien  de  ruisseaux  coulèrent  de  mes  yeux! 
Je  ne  vous  le  dis  point ,  vous  vîtes  nos  adieux  ) 
Vous  avez  vu  depuis  les  troubles  de  mon  ame  : 
Vous  savez  pour  la  paix  quels  vœux  a  faits  ma  flamme, 
Et  quels  pleurs  j'ai  versés  à  chaque  événement , 
Tantôt  pour  mon  pays ,  tantôt  pour  mon  amant. 
Enfin  mon  désespoir,  parmi  ces  longs  obstacles, 
M'a  fait  avoir  recours  à  la  voix  des  oracles, 
Ecoutez  si  celui  qui  me  fut  hier  rendu 
Eut  droit  de  rassurer  mon  esprit  éperdu. 
Ce  Grec  si  renommé  qui  depuis  tant  d'années , 
Au  pied  de  l'Aventin  prédit  nos  destinées; 
Lui  qu'Apollon  jamais  n'a  fait  parler  à  faux  , 
Me  promit  par  ces  vers  la  fin  de  mes  travaux  : 
<(  Albe  et  Home  demain  prendront  une  autre  face  ; 
Tes  vœux  sont  exaucés  ,  elles  auront  la  paix  ; 
Et  tu  seras  unie  avec  ton  Curiace  , 
Sans  qu'aucun  mauvais  sort  t'en  sépare  jamais.  » 
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Je  pris  sur  cet  oracle  une  entière  assurance; 

Et ,  comme  le  succès  passoit  mon  espérance, 

J'abandonnai  mon  ame  a  des  ravissemens 

Qui  passoient  les  transports  des  plus  heureux  amans. 

Jugez  de  leur  excès  c'je  rencontrai  Valère, 

Et,  contre  sa  coutume ,  il  ne  put  me  déplaire  ; 

Il  me  parla  d'amour  sans  me  donner  d'ennui  : 

Je  ne  m'aperçus  pas  que  je  parlois  à  lui  ; 

Je  ne  lui  pus  montrer  de  mépris  ni  de  glace  : 

Tout  ce  que  je  voyois  me  sembloit  Curiace  ; 

Tout  ce  qu'on  me  disoit  me  parloit  de  ses  feux  ) 

Tout  ce  que  je  disois  l'assuroit  de  mes  vœux. 

Le  combat  général  aujourd'hui  se  hasarde  : 

J'en  sus  hier  la  nouvelle  ,  et  je  n'y  pris  pas  garde  : 

Mon  esprit  rejetoit  ces  funestes  objets , 

Charmé  des  doux  penscrs  d'hymen  et  de  la  paix. 

La  nuit  a  dissipé  des  erreurs  si  charmantes  : 

Mille  songes  affreux ,  mille  images  sanglantes  , 

Ou  plutôt  mille  amas  de  carnage  et  d'horreur  , 

M'ont  arraché  ma  joie  et  rendu  ma  terreur  : 

J'ai  vu  du  sang ,  des  morts ,  et  n'ai  rien  vu  de  suite  : 

Un  spectre  enparoissant  prenoit  soudain  la  fuite  j 

Ils  s'effaçoient  l'un  l'autre  j  et  chaque  illusion 

Piedoubloit  mon  effroi  par  sa  confusion. 

JULIE. 

C'est  en  contraire  sens  qu'un  songe  s'interprète. 

CAMILLE. 

Je  le  dois  croire  ainsi ,  puisque  je  le  souhaite; 
Mais  je  me  trouve  enfin ,  malgré  tous  mes  souhaits. 
Au  jour  d'une  bataille ,  et  non  pas  d'une  paix. 
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JULIE. 

Par  là  finit  la  guerre,  et  la  paix  lui  succède. 

CAMILLE. 

Dure  à  jamais  le  mal  s'il  y  faut  ce  remède  î 
Soit  que  Rome  y  succombe ,  ou  qu'Albe  ait  le  dessous 
Cher  amant,  n'attends  plus  d'être  un  jour  mon  époux 
Jamais,  jamais  ce  nom  ne  sera  pour  un  homme 
Qui  soit  ouïe  vainqueur  ou  l'esclave  de  Rome. 
Mais  quel  objet  nouveau  se  présente  en  ces  lieux? 
Est-ce  toi ,  Curiace ,  en  croirai-je  mes  yeux  ? 

SCÈNE    IV. 
CURIACE,  CAMILLE,  JULIE. 

CURIACE. 

N'en  doutez  point,  Camille,  et  revoyez  un  homme 
Qui  n'est  ni  le  vainqueur  jii  l'esclave  de  Rome  : 
Cessez  d'appréhender  de  voir  rougir  mes  mains 
Du  poids  honteux  des  fers,  ou  du  sang  des  Romains. 
J'ai  cru  que  vous  aimiez  assez  Rome  et  la  gloire 
Pour  mépriser  ma  chaîne  et  haïr  ma  victoire; 
Et  comme  également  en  cette  extrémité 
Je  craignois  la  victoire  et  la  captivité.... 

CAMILLE. 

Curiace ,  il  suffit ,  je  devine  le  reste  : 
Tu  fuis  une  bataille  à  tes  vœux  si  funeste  ; 
Et  ton  cœur,  tout  à  moi,  pour  ne  me  perdre  pas, 
Dérobe  à  ton  pays  le  secours  de  ton  bras. 
^  Qu'un  autre  considère  ici  ta  renommée, 
Et  te  blâme ,  s'il  veut ,  de  m'avoir  trop  aimée, 
Ce  n'est  point  à  Camille  à  t'en  mésestimer  ; 
Plus  ton  amour  paroît,  plus  elle  doit  t'aimcr; 
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Et  si  tu  dois  beaucoup  aux  lieux  qui  t'ont  vu  naître, 
Plus  tu  quittes  pour  moi ,  plus  tu  le  fais  paroître. 
Mais,  as-tu  vu  mon  père?  et  peut-il  endurer 
Qu'ainsi  dans  sa  maison  lu  l'oses  retirer? 
^e  préfère-l-il  point  l'Etal  à  sa  famille? 
Ne  regarde-l-il  point  Rome  plus  que  sa  fille? 
Enfin  notre  bonheur  est-il  bien  aifermi?  . 
T'a-t-il  vu  comme  gendre ,  ou  bien  comme  ennemi? 

eu  R  lACE. 

Il  m'a  vu  comme  gendre,  avec  une  tendresse 
Qui  te'moignoit  assez  une  entière  allégresse) 
Mais  il  ne  m'a  point  vu ,  par  une  trahison, 
Indigne  de  l'honneur  d'entrer  dans  sa  maison. 
Je  n'abandonne  point  l'intérel  de  ma  \  ille^ 
J'aime  encor  mon  honneur  en  adorant  Camille. 
Tant  qu'a  dure  la  guerre,  on  m'a  vu  constamment 
Aussi  bon  citoyen  que  véritable  amant. 
D'Albe,  avec  mon  amour  j'accordois  la  querelle; 
Je  soupirois  pour  vous  en  combattant  pour  elle; 
Et,  s'il  falloit  encor  que  Ton  en  vînt  aux  coups, 
Je  combattrois  pour  elle  en  soupirant  pour  vous. 
Oui,  malgré  les  désirs  de  mon  ame  charmée, 
Si  la  guerre  duroit  je  serois  dans  l'armée  : 
C'est  la  paix  qui  chez  vous  me  donne  un  libre  accès , 
La  paix  à  qui  nos  feux  doivent  ce  beau  succès. 

CAMILLE. 

La  paix  I  Et  le  moyen  de  croire  .un  tel  miracle? 

JULIE. 

Camille,  pour  le  moins  croyez-en  votre  oracle; 
Et  sachons  pleinement  par  quels  heureux  ellets 
L'heure  d'une  bataille  a  produit  celte  paix. 
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CURI  ACE. 

L'auroit-on  jamais  cru?  Déjà  les  deux  armées, 
D'une  égale  chaleur  au  combat  animées, 
Se  menaçoient  des  yeux,  et,  marchant  fièrement, 
N*attendoient,  pour  donner,  que  le  commandement, 
Quand  Hotre  dictateur  devant  les  rangs  s*avance, 
Demande  à  votre  prince  un  moment  de  silence^ 
Et  l'ayant  obtenu:  «  Que  faisons-nous,  Romains? 
Dit-il;  et  qviel  démon  nous  fait  venir  aux  mains? 
Souffrons  que  la  raison  éclaire  enfin  nos  âmes  : 
Nous  sommes  vos  voisins,  nos  filles  sont  vos  femmes. 
Et  l'hymen  nous  a  joints  par  tant  et  tant  de  nœuds. 
Qu'il  est  peu  de  nos  fils  qui  ne  soient  vos  neveux. 
Nous  ne  sommes  qu'un  sang  et  qu'un  peuple  en 

deux  villes  : 
Pourquoi  nous  déchirer  par  des  guerres  civiles , 
Où  la  mort  des  vaincus  affoiblit  les  vainqueurs, 
Et  le  plus  beau  triomphe  est  arrosé  de  pleurs? 
Nos  ennemis  communs  attendent  avec  joie 
Qu'un  des  partis  défait  leur  donne  l'autre  en  proie. 
Lassé,  demi-rompu,  vainqueur,  mais,  pour  toutfruit. 
Dénué  d'un  secours  par  lui-même  détruit. 
Ils  ont  assez  long-temps  joui  de  nos  divorces: 
Contre  eux  dorénavant  joignons  toutes  nos  forces, 
Et  noyons  dans  l'oubli  ces  petits  dilférends 
Qui  de  si  bons  guerriers  font  de  mauvais  parens. 
Que  si  l'ambition  de  commander  aux  autres 
Fait  marcher  aujourd'hui  vos  troupes  et  les  nôtres, 
Pourvu  qu'à  moins  de  sang  nous  voulions  l'appaiser, 
l'Aie  nous  unira ,  loin  de  nous  diviser. 
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Nommons  des  combattans  pour  la  cause  commune; 
Que  chaque  peuple  aux  siens  attache  sa  fortune  j 
Et,  suivant  ce  que  d'eux  ordonnera  le  sort, 
Que  le  parti  plus  foible  obéisse  au  plus  fort  : 
Mais,  sans  indignité  pour  des  guerriers  si  braves, 
Qu'ils  deviennent  sujets  sans  devenir  esclaves, 
Sans  honte,  sans  tribut,  et  sans  autre  rigueur 
Que  de  suivre  en  tous  lieux  les  drapeaux  du  vainqueur. 
Ainsi  nos  deux  Etats  ne  feront  qu'un  empire.  » 
Il  semble  qu'à  ces  mots  notre  discorde  expire. 
Chacun  jetant  les  yeux  dans  un  rang  ennemi , 
Reconnoît  un  beau-frère,  un  cousin,  un  ami  j 
Ils  s'étonnent  comment  leurs  mains,  de  sang  avides^ 
Voloient,  sans  y  penser,  à  tant  de  parricides, 
Et  font  paroître  un  front  couvert  tout  à  la  fois 
D'horreur  pour  la  bataille ,  et  d'ardeur  pour  ce  choix. 
Enfin  l'offre  s'accepte,  et  la  paix  désirée 
Sous  ces  conditions  est  aussitôt  jurée  : 
Troiscombattront  pour  tous  ;maispourles  mieux  choisir 
Nos  chefs  ont  voulu  prendre  un  peu  plus  de  loisir: 
Le  vôtre  est  au  sénat ,  le  nôtre  est  dans  sa  tente. 

CAMILLE. 

O  dieux!  que  ce  discours  rend  mon  ame contente! 

CUR  I  ACE. 

Dans  deux  heures  au  plus,par  un  commun  accord, 
Le  sort  de  nos  guerriers  réglera  notre  sort. 
Cependant  tout  est  libre ,  attendant  qu'on  les  nomme. 
Home  est  dans  notre  camp,  et  notre  camp  dans  Rome  j 
D'un  et  d'autre  côté  l'accès  étant  permis, 
Chacun  va  renouer  avec  ses  vieux  amis. 
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Pour  moi,  ma  passion  m'a  fait  suivre  vos  frères  j 
Et  mes  désirs  ont  eu  des  succès  si  prospères, 
Que  l'auteur  de  vos  jours  m'a  promis  à  demain 
Le  bonheur  sans  pareil  de  vous  donner  la  main. 
Vous  ne  deviendrez  pas  rebelle  à  sa  puissance  ? 

CAMILLE. 

Le  devoir  d'une  fille  est  dans  l'obéissance. 

eu  RI  ACE. 

Venez  donc  recevoir  ce  doux  commandement, 
Qui  doit  mettre  le  comble  à  mon  contentement. 

CAMILLE. 

Je  vais  suivre  vos  pas,  mais  pour  revoir  mes  frères, 
Et  savoir  d'eux  encor  la  fin  de  nos  misères. 

JULIE. 

Allez,  et  cependant  au  pied  de  nos  autels 
J'irai  rendre  pour  vous  grâces  aux  immortels. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


'%'V'^^'^'^^ 


ACTE   SECOND. 


SCÈNE   I. 

HORACE,  CURIACE. 

ÇURIACE. 

Amsi  Rome  n'a  point  sépare  son  estime; 

Elle  eût  cru  faire  ailleurs  un  choix  ille'gitime: 

Cette  superbe  ville  en  vos  frères  et  vous 

Trouve  les  trois  guerriers  qu'elle  préfère  à  tous; 

Et  son  illustre  ardeur  d'oser  plus  que  les  autres, 

D'une  seule  maison  brave  toutes  les  nôtres  : 

Nous  croirons,  à  la  voir  tout  entière  en  vos  mains, 

Que  hors  les  fils  d'Horace  il  n'est  point  de  Romains* 

Ce  choix  pouvoit  combler  trois  familles  de  gloire, 

Consacrer  hautement  leurs  noms  îi  la  mémoire  : 

Oui,  l'honneur  que  reçoit  la  votre  par  ce  choix 

En  pouvoit  à  bon  titre  immortaliser  trois; 

Et  puisque  c'est  chez  vous  que  mon  heur  et  ma  flamme 

M'ont  fait  placer  ma  sœur  et  choisir  une  femme, 

Ce  que  je  vais  vous  être  et  ce  que  je  vous  suis 

Me  font  y  prendre  part  autant  que  je  le  puis. 

Mais  un  autre  intérêt  tient  ma  joie  eu  ci)ntrai!ite, 

Et  parmi  ses  douceurs  mcle  beaucoup  de  crai»ite: 

La  guerre  en  tel  éclat  a  mis  votre  v;!len:^, 

Que  je  tremble  pour  Albe  et  prévois  son  malheur; 

Puisque  vous  combattez,  sa  perte  est  assurée; 

En  vous  faisant  nommer,  le  destm  l'a  jurée. 


lt)2  HORACE. 

Je  vois  trop  dans  ce  choix  ses  funestes  projets, 
Et  me  compte  déjà  pour  un  de  vos  sujets. 

HORACE.  ! 

Loin  de  tremblerpour  Albe,  il  vous  faut  plaindre  Rom 
"Voyant  ceux  qu'elle  oublie,  et  les  trois  qu'elle  nomme 
C'est  un  aveuglement  pour  elle  bien  fatal 
D'avoir  tant  a  choisir,  et  de  choisir  si  mal. 
Mille  de  ses  enfans ,  beaucoup  plus  dignes  d'elle, 
Pou  voient  bien  mieux  que  nous  soutenir  sa  querelle. 
Mais  quoique  ce  combat  me  promette  un  cercueil, 
La  gloire  de  ce  choix  m'enfle  d'un  juste  orgueil  j 
Mon  esprit  en  conçoit  une  mâle  assurance; 
J'ose  espe'rer  beaucoup  de  mon  peu  de  vaillance  j 
Et  du  sort  envieux  quels  que  soient  les  projets, 
Je  ne  me  compte  point  pour  un  de  vos  sujets. 
Rome  a  trop  cru  de  moi;  mais  mon  ame  ravie 
Remplira  son  attente ,  ou  quittera  la  vie. 
Qui  veut  mourir  ou  vaincre,  est  vaincu^rarement; 
Ce  noble  désespoir  périt  mal  aisément. 
Rome,  quoi  qu'il  en  soit,  ne  sera  point  sujette,  ' 
Que  mes  derniers  soupirs  n'assurent  ma  défaite. 

CURIACE. 

Hélas!  c'est  bien  ici  que  je  dois  être  plaint. 
Ce  que  veut  mon  pays,  mon  amitié  le  craint. 
Dures  extrémités,  de  voir  Albe  asservie, 
Ou  sa  victoire  au  prix  d'une  si  chère  vie, 
Et  que  l'unique  bien  où  tendent  ses  désirs 
S'achète  seulement  par  vos  derniers  soupirs! 
Quels  vœux  puis-jeformer?  et  quel  bonheur  attendre? 
De  tous  les  deux  côtés  j'ai  des  pleurs  à  répandre; 
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De  tous  les  deux  côtés  mes  de'sirs  sont  trahis. 

HORACE. 

Quoi!  vous  me  pleureriez  mourant  pour  mon  pays  ! 
Pour  un  cœur  ge'ne'reux  ce  trépas  a  des  charmes  j 
La  gloire  qui  le  suit  ne  souffre  point  de  larmes^ 
Et  je  le  recevrois  en  bénissant  mon  sort, 
Si  Rome  et  tout  l'Etat  perdoient  nioins  en  ma  mort. 

eu  RI  ACE. 

A  vos  amis  pourtant  permettez  de  le  craindre; 
Dans  un  si  beau  trépas  ils  sont  les  seuls  à  plaindre. 
La  gloire  en  est  pour  vous,  et  la  perte  pour  eux; 
Il  vous  fait  immortel,  et  les  rend  malheureux  : 
On  perd  tout  quand  on  perd  un  ami  si  fidèle. 
Mais  Flavian  apporte  ici  quelque  nouvelle. 

SCÈNE    II. 
HORACE,  CURIAGE,  FLAVIAN. 

CURIACE. 

Albe  de  trois  guerriers  a-t-elle  fait  le  choix? 

FLAVfAN. 

Je  viens  pour  vous  l'apprendre. 

CURIACE. 

Eh  bien,  qui  sont  les  trois? 

FLAVIAN. 

Vos  deux  frères  et  vous. 

CURIACE. 

Qui? 

'  FLAVIAN. 

Vous  et  vos  deux  frères? 
Mais  pourquoi  ce  front  triste  et  ces  regards  sévères? 


lG4  HORACE. 

Ce  choix  vous  déplaît-il? 

CURI  ACE. 

Non ,  mais  il  me  surprend  j 
Je  m'estimois  trop  peu  pour  un  honneur  si  grand. 

F  L  AV  I  A  N. 

Dirai-je  au  dictateur,  dont  l'ordre  ici  m'envoie, 

Que  vous  le  recevez  avec  si  peu  de  joie? 

Ce  morne  et  froid  accueil  me  surprend  à  mon  tour. 

c  u  R  I  A  c  E. 
Dis-lui  que  l'amitié ,  l'alliance  et  l'amour , 
Ne  pourront  empêcher  que  les  trois  Curiaces 
Ne  servent  leur  pays  contre  les  trois  Horaces. 

F  L  AV  I  A  N. 

Contre  eux!  Ahl  c'est  beaucoup  me  dire  en  peu  de  mots 

CURI  ACE. 

Porte-lui  ma  réponse,  et  nous  laisse  en  repos. 

S  G  È  N  E    1 1 1. 
HORACE,  CURIACE. 

eu  RI  ACE. 

Que  désormais  le  ciel ,  les  enfers  et  la  terre , 

Unissent  leurs  fureurs  à  nous  faire  la  guerre, 

Que  les  hoinmes,  les  dieux,  les  démons  et  le  sort, 

Préparent  contre  nous  un  général  effort  ; 

Je  mets  à  faire  pis,  en  l'état  où  nous  sommes, 

Le  sort  et  les  démons ,  et  les  dieux  et  les  hommes  ; 

Ce  qu'ils  ont  de  cruel ,  et  d'horrible ,  et  d'affreux , 

L'estbîénmoinsqucrhonnçurqu'onnousfaitàtousdeu 
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HORACE. 

Le  sort ,  qui  de  l'honneur  nous  ouvre  la  barrière , 
Offre  à  notre  constance  une  illustre  matière; 
Il  épuise  sa  force  à  former  un  malheur 
Pour  mieux  se  mesurer  av^ec  notre  valeur; 
Et  comme  il  voit  en  nous  des  amcspeu  communes, 
Hors  de  Tordre  commun  il  nous  fait  des  fortunes. 
Combattre  un  ennemi  pour  le  salut  de  tous, 
Et  contre  un  inconnu  s'exposer  seul  aux  coups , 
D'une  simple  vertu  c'est  l'e/Fet  ordinaire; 
Mille  déjà  l'ont  fait,  mille  pourroient  le  faire; 
Mourir  pour  le  pays  est  un  si  digne  sort. 
Qu'on  brigueroit  en  foule  une  si  belle  mort. 
Mais  vouloir  au  public  immoler  ce  qu'on  aime , 
S'attacher  au  combat  contre  un  autre  soi-même, 
Attaquer  un  parti  qui  prend  pour  défenseur 
Le  frère  d'une  femme ,  et  l'amant  d'une  sœur, 
Et ,  rompant  tous  ces  nœuds ,  s'armer  pour  la  patrie 
Contre  un  sang  qu'on  voudroit  racheter  de  sa  vie; 
Une  telle  vertu  u'appartenoit  qu'a  nous. 
L'éclat  de  son  grand  nom  lui  fait  peu  de  jaloux, 
Et  peu  d'hommes  au  cœur  l'ont  assez  imprimée 
Pour  oser  aspirer  à  tant  de  renommée. 

CURI  ACE. 

11  est  vrai  que  nos  noms  ne  sauroient  plus  périr; 
L'occasion  est  belle,  il  nou&la  faut  chérir  : 
Nous  serons  les  miroirs  d'une  vertu  bien  rare. 
Mais  votre  fermeté  lient  un  peu  du  barbare; 
Peu,  même  des  grands  cœurs,  tireroient  vanité 
D'aller  pas  ce  chemin  à  l'immortalité  : 

«4 
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A  quelque  prix  qu'on  mette  une  telle  fum^e, 
L'obscurité  vaut  mieux  que  tant  de  renommée. 
Pour  moi,  je  Tose  dire,  et  vous  l'avez  pu  voir. 
Je  n'ai  point  consulté  pour  suivre  mon  devoir; 
]\otre  longue  amitié,  l'amour  ni  l'alliance , 
N'ont  pu  mettre  un  moment  mon  esprit  en  balance; 
Et  puisque  par  ce  choix  Albe  montre  en  effet 
Qu'elle  m'estime  autant  que  Rome  vous  a  fait, 
Je  crois  faire  pour  elle  autant  que  vous  pour  Rome; 
J'ai  le  cœur  aussi  bon,  mais  enfin  je  suis  homme  : 
Je  vois  que  votre  honneur  demande  tout  mon  sang  ; 
Que  tout  le  mien  consiste  à  vous  percer  le  flanc; 
Près  d'épouser  la  sœur,  qu'il  faut  tuer  le  frère, 
Et  que  pour  mon  pays  j'ai  le  sort  si  contraire, 
Encor  qu'à  mon  devoir  je  coure  sans  terreur, 
Mon  cœur  s'en  effarouche  et  j'en  frémis  d'horreur; 
.  J'ai  pitié  de  moi-même ,  et  jette  un  œil  d'envie 
Sur  ceux  dont  notre  guerre  a  consumé  la  vie, 
Sans  souhait  toutefois  de  pouvoir  reculer. 
Ce  triste  et  fier  honneur  m'émeut  sans  m'ébranler  : 
J'aime  ce  qu'il  me  donne ,  et  je  plains  ce  qu'il  m'ôte; 
Et  si  Rome  demande  une  vertu  plus  haute. 
Je  rends  grâces  aux  dieux  de  n'être  pas  romain, 
Pour  conserver  encor  quelque  chose  d'humain. 

HORACE. 

Si  VOUS  n'êtes  romain,  soyez  digne  de  l'être; 
Et  si  vous  m'égalez,  faites-le  mieux  paroi tre. 
La  solide  vertu  dont  je  fais  vanité 
N'admet  point  de  foiblesse  avec  sa  fermeté; 
Et  c'est  mal  de  l'honneur  entrer  dans  la  carrière 
Que  dès  le  premier  pas  regarder  en  arrière. 
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'Notre  malheur  est  grand ,  il  est  au  plus  haut  point; 
Je  l'envisage  entier,  mais  je  n'en  frémis  point. 
Contre  qui  que  ce  soit  que  mon  pays  m'emploie, 
J'accepte  aveugle'ment  cette  gloire  avec  joie  : 
Celle  de  recevoir  de  tels  commandemens 
Boit  étouffer  en  nous  tous  autres  sentimens» 
Qui,  près  de  le  servir,  considère. autre  chose 
A  faire  ce  qu'il  doit  lâchement  se  dispose; 
Ce  droit  saint  et  sacré  rompt  tout  autre  lien. 
Rome  a  choisi  mon  bras,  je  n'examine  rien. 
Avec  une  allégresse  aussi  pleine  et  sincère 
Que  j'épousai  la  sœur,  je  combattrai  le  frère; 
Et  pour  trancher  enfin  ces  discours  superflus, 
Albe  vous  a  nommé ,  je  ne  vous  connois  plus. 

c  u  R  I  A  c  E. 
Je  vous  connois  encore;  et  c'est  ce  qui  me  tue; 
Mais  cette  âpre  vertu  ne  m'étoit  pas  connue; 
Comme  notre  malheur  elle  est  au  plus  haut  point: 
Souffrez  que  je  l'admire  et  ne  l'imite  point. 

HORACE. 

Non,  non,  n'embrassez  pas  de  vertu  par  contrainte  ; 
Et  puisque  vous  trouvez  plus  de  charme  à  la  plainte  ; 
En  toute  liberté  goûtez  un  bien  si  doux. 
Voici  venir  ma  sœur  pour  se  plaindre  avec  vous. 
Je  vais  revoir  la  vôtre,  et  résoudre  son  ame 
A  se  bien  souvenir  qu'elle  est  toujours  ma  femme, 
A  vous  aimer  encor  si  je  meurs  par  vos  mains. 
Et  prendre  en  son  malheur  des  senlimens  romains. 
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SCÈNE    IV. 
CAMILLE,  HORACE,  CURIACE. 

HORACE. 

AvEz-vous  SU  l'ëtat  qu'on  fait  de  Curiace, 
Ma  sœur? 

CAMILLE. 

Hélas  I  mon  sort  a  bien  changé  de  face. 

HORACE. 

Armez-vous  de  constance ,  et  mpntrez-vous  ma  sœur; 
Et  si  par  mon  trépas  il  retourne  vainqueur, 
Ne  le  recevez  point  en  meurtrier  d'un  frère , 
Mais  en  homme  d'honneur  qui  fait  ce  qu'il  doit  faire , 
Qui  sert  bien  son  pays,  et  sait  montrer  à  tous, 
Par  sa  haute  vertu ,  qu'il  est  digne  de  vous  : 
Comme  si  je  vivois,  achevez  l'hyménée. 
Mais  si  ce  fer  aussi  tranche  sa  destinée, 
Faites  à  ma  victoire  un  pareil  traitement; 
Ne  me  reprochez  point  la  mort  de  votre  amant. 
Vos  larmes  vont  couler,  et  votre  cœur  se  presse: 
Consumez  avec  lui  toute  cette  foiblesse, 
Querellez  ciel  et  terre ,  et  maudissez  le  sort; 
Mais  après  le  combat  ne  pensez  plus  au  mort. 

(  A  Curiace.  ) 
Je  ne  vous  laisserai  qu'un  moment  avec  elle, 
Puis  nous  irons  ensemble  où  l'honneur  nous  appelle. 
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SCÈNE    V. 
CURIACE,  CAMILLE. 

CAMILLE. 

Iras-tu,  Curiace?  et  ce  funeste  honneur 

Te  plaît-il  aux.  dépens  de  tout  notre  bonheur? 

âfe  CURIACE. 

■j    Hélas!  je  vois  trop  bien  qu'il  faut,  quoi  que  je  fasse, 
*'     Mourir  ou  de  douleur,  ou  de  la  main  d'Horace. 
Je  vais  comme  au  supplice  à  cet  illustre  emploi^ 
Je  maudis  mille  fois  l'état  qu'on  fait  de  moi  : 
Je  hais  cette  valeur  qui  fait  qu'Albe  m'estime  : 
Ma  flamme  au  désespoir  passe  jusques  au  crime, 
Elle  se  prend  au  ciel ,  et  l'ose  quereller. 
Je  vous  plains,  je  me  plains;  mais  il  y  faut  aller. 

C  AMI  LLE. 

n     Non,  jeté  connois^  mieux  :  tu  veux  que  je  te  prie, 
Et  qu'ainsi  mon  pouvoir  t'excuse  à  ta  pairie. 
Tu  n'es  que  trop  fameux  par  tes  autres  exploits  : 
Albe  a  reçu  par  eux  tout  ce  que  tu  lui  dois. 
Autre  n'a  mieux  que  toi  soutenu  cette  guerre; 
Autre  de  plus  de  morts  n'a  couvert  notre  terre: 
Ton  nom  ne  peut  plus  croître ,  il  ne  lui  manque  rien; 
Souffre  qu'un  autre  ici  puisse  ennoblir  le  sien. 

eu  RI  ACE. 

Que  je  soufFre  à  mes  yeux  qu'on  ceigne  une  autre  tcte 
Des  lauriers  immortels  que  la  gloire  m'apprête, 
Ou  que  tout  mon  pays  reproche  à  ma  vertu 
Qu'il  auroit  triomphé  si  j'avois  combattu, 
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Et  que  sous  mo'  amour  ma  valeur  endormie, 
Couronne  tant  d'exploits  d'une  telle  infamie! 
Non,  Albe,  après  l'honneur  que  j'ai  reçu  de  toi, 
Tune  succomberas  ni  vaincras  que  par  moi; 
Tu  m'as  commis  ton  sort,  je  t'en  rendrai  bon  compte^ 
Je  vivrai  sans  reproche  ou  périrai  sans  honte. 

CAMILLE. 

Quoi!  tu  ne  veux  pas  voir  qu'ainsi  tu  me  trahis! 

CURIACE. 

Avant  que  d'être  à  vous,  je  suis  à  mon  pays. 

CAMILLE. 

Mais  te  priver  pour  lui  toi-même  d'un  beau-frère, 
Ta  sœur  de  son  mari  ! 

CURIACE. 

Telle  est  notre  misère; 
Le  choix  d'Albe  et  de  Piome  ôte  toute  douceur 
Aux  noms  jadis  si  doux  de  beau-frère  et  de  sœur. 

CAMILLE. 

Tu  pourras  donc,  cruel ,  me  présenter  sa  tête, 
Et  demander  ma  main  pour  prix  de  ta  conquête 

CURIACE. 

Il  n'y  faut  plus  penser  en  l'état  où  je  suis; 
Vous  aimer  sans  espoir,  c'est  tout  ce  que  je  puis. 
Vous  en  pleurez,  Camille! 

CAMILLE. 

Il  faut  bien  que  je  pleure  : 
Mon  insensible  amant  ordonne  que  je  meure; 
Et  quand  l'hymen  pour  nous  allume  son  flambeau , 
Il  l'éteint  de  sa  main  pour  m*ouvrir  le  tombeau. 
Ce  cœur  impitoyable  à  ma  perte  s'obstine. 
Et  dit  qu'il  m'aime  encore  alors  qu'il  m'assassine. 
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CURI  ACE. 

Que  les  pleurs  d'une  amante  ont  de  puissans  discours  ! 
Et  qu'un  bel  œil  est  fort  avec  un  tel  secours! 
Que  mon  cœur  s'attendrit  à  cette  triste  vue  ! 
Ma  constance  contre  elle  à  regret  s'évertue. 
N'attaquez  plus  ma  gloire  avec  tant  de  douleurs, 
Et  laissez-moi  sauver  ma  vertu  de  vos  pleurs; 
Je  sens  qu'elle  chancelle  et  de'fend  mal  la  place. 
Plus  je  suis  votre  amant,  moins  je  suis  Curiace. 
Foible  d'avoir  déjà  combattu  l'amitié, 
Vaincroit-elle  à  la  fois  l'amour  et  la  pitié  ? 
Allez ,  ne  m'aimez  plus,  ne  versez  plus  de  larmes , 
Ou  j'oppose  l'offense  à  de  si  fortes  armes; 
Je  me  défendrai  mieux  contre  votre  courroux, 

Et  pour  le  mériter je  n'ai  plus  d'yeux  pour  vous.. 

Vengez-vous  d'un  ingrat,  punissez  un  volage 

Vous  ne  vous  montrez  point  sensible  à  cet  outrage! 
Je  n'ai  plus  d'yeux  pour  vous ,  vous  en  avez  pour  moi  ! 
En  faut-il  plus  encor?  je  renonce  K  ma  foi. 
Rigoureuse  vertu  dont  je  suis  la  victime, 
Ne  peux-tu  résister  sans  le  secours  d'un  crime? 

CAMILLE.  • 

Ne  fais  point  d'autre  crime,  et  j'atteste  les  dieux 
Qu'au  lieu  de  t'en  haïr ,  je  t'en  aimerai  mieux  ; 
Oui  je  te  chérirai,  tout  ingrat  et  perfide, 
Et  cesse  d'aspirer  au  nom  de  fratricide. 
Pourquoi  suis-je  romaine  ?  ou  que  n'es-tu  romain  : 
Je  te  préparerois  des  lauriers  de  ma  main; 
Je  t'oncouragerois  au  lieu  de  te  distraire  , 
Et  je  te  traiterois  comme  j'ai  fait  mon  frère. 


l'JI  HORACE, 

Héi-nsî  i'étois  aveugle  en  mes  vœux  aujourd'hui, 
J'en  ai  fait  contre  toi  quand  j'en  ai  fait  pour  lui. 
Il  revient  :  quel  malheur,  si  l'amour  de  sa  femme 
Ne  peut  non  plus  sur  lui  que  le  mien  sur  ton  ame  î 

S  C  È  N  E    V  I. 
HOFuiCE,  SABINE,  CURIACE,  CAMILLE. 

eu  RI  A  CE. 

Dieux  !  Sabine  le  suit  î  Pour  ébranler  mon  cœur , 
Est-ce  peu  de  Camille?  y  joignez-vous  ma  sœur? 
Et,  laissant  à  ses  pleurs  vaincre  ce  grand  courage, 
L'amenez-vous  ici  chercher  même  avantage? 

SABINE. 

Non,  non,  mon  frère,  non,  je  ne  viens  en  ce  lieu 
Que  pour  vous  embrasser  et  pour  vous  dire  adieu. 
Votre  sang  est  trop  bon ,  n'en  craignez  rien  de  lâche , 
Rien  dont  la  fermeté  de  ces  grands  cœurs  se  fâche: 
Si  ce  malheur  illustre  ébranloit  l'un  de  vous, 
Je  le  désavoûrois  pour  frère  ou  pour  époux. 
Pourrai-je  toutefois  vous  faire  une  prière 
Pigne  d'un  tel  épou^  ,  et  digne  d'un  tel  frère? 
Je  veux  d'un  coup  si  noble  ôter  l'impiété, 
A  l'honneur  qui  l'attend  rendre  sa  pureté, 
La  mettre  en  son  éclat  sans  mélange  de  crimes; 
Enfin,  je  vous  veiix  faire  ennemis  légitimes. 
Du  saint  nœud  qui  vous  joint  je  suis  le  seul  lien  : 
Quand  je  ne  serai  plus,  vous  ne  vous  serez  rien. 
Brisez  votre  alliance,  et  rompez-en  la  chaîne; 
Et  puisque  votre  honneur  veut  des  clTels  de  haine , 

Achclez' 
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Achetez  par  ma  mort  le  droit  de  vous  haïr  : 
Albe  le  veut ,  et  Rome;  il  faut  leur  obéir. 
Qu'un  de  vous  deux  me  tue,  et  que  l'autre  me  venge  ; 
Alors  votre  combat  n'aura  plus  rien  d'étrange; 
Et  du  moins  l'un  des  deux  sera  juste  agresseur, 
Ou  pour  venger  sa  femme ,  ou  pour  venger  sa  sœur. 
Mais  quoil  vous  souilleriez  une  gloire  si  belle, 
Si  vous  vous  animiez  par  quelque  autre  querelle  : 
Le  zèle  du  pays  vous  défend  de  tels  soins; 
Vous  feriez  peu  pour  lui  si  vous  vous  étiez  moins  : 
Il  lui  faut ,  et  sans  haine ,  immoler  un  beau-frère. 
Ne  différez  donc  plus  ce  que  vous  devez  faire; 
Commencez  par  sa  sœur  à  répandre  son  sang. 
Commencez  par  sa  femme  à  lui  percer  le  flanc. 
Commencez  par  Sabine  à  faire  de  vos  vies 
Un  digne  sacrifice  à  vos  chères  patries  : 
Vous  êtes  ennemis  en  ce  combat  fameux, 
Vous  d' Albe,  vous  de  Rome,  et  moi  de  toutes  deux. 
Quoi!  me  réservez-vous  à  voir  une  victoire 
Où,  pour  haut  appareil  d'une  pompeuse  gloire , 
Je  verrai  les  lauriers  d'un  frère  ou  d'un  mari 
Fumer  encor  d'un  sang  que  j'aurai  tant  chéri? 
Pourrai-je  entre  vous  deux  régler  alors  mon  ame. 
Satisfaire  aux  devoirs  et  de  sœur  et  de  femme , 
Embrasser  le  vainqueur  en  pleurant  le  vaincu? 
jVon,  non ,  avant  ce  coup  Sabine  aura  vécu  : 
3Ia  mort  le  préviendra,  de  qui  que  je  l'obtienne; 
Le  refus  de  vos  mains  y  condamne  la  mienne. 
Sus  donc,  qui  vous  retient?  Allez ,  cœurs  inhumains , 
J'aurai  trop  de  moyens  pour  y  forcer  vos  mains; 
p.Épertoire.  Tome  i.  i5 


1-^4  HORACE. 

Vous  ne  les  aurez  point  au  combat  occupe'es, 
Que  ce  corps  au  milieu  n'arrête  vos  épées- 
Et,  maîgrez  vos  refus ,  il  faudra  que  leurs  coups 
Se  fassent  jour  ici  pour  aller  jusqu'à  vous. 

HORACE. 

O  ma  femme  I 

CURI  ACE. 

o  ma  sœur  ! 

CAMILLE. 

Courage  !  ils  s'amollissent. 

SABINE. 

Vous  poussez  des  soupirs  î  vos  visages  pâlissent  î 
Quelle  peur  vous  saisit  ?  Sont-ce  là  ces  grands  cœurs , 
Ces  héros  qu'Albe  et  Rome  ont  pris  pour  défenseurs? 

HORACE. 

Que  t'ai-je  fait ,  Sabine?  et  quelle  est  mon  offense 
Qui  t'oblige  à  chercher  une  telle  vengeance? 
Que  t'a  fait  mon  honneur?  et  par  quel  droit  viens-lu 
Avec  toute  ta  force  attaquer  ma  vertu? 
Du  moins  contente-toi  de  l'avoir  étonnée, 
Et  me  laisse  achever  cette  grande  journée. 
Tu  me  viens  de  réduire  en  un  étrange  point  : 
Aime  assez  ton  mari  pour  n'en  triompher  point. 
Va-t-en,  et  ne  rends  plus  la  victoire  douteuse; 
La  dispute  déjà  m'en  est  assez  honteuse  : 
Souffre  qu'avec  honneur  je  termine  mes  jours. 

SABINE. 

Va,  cesse  de  me  craindre;  on  vient  à  ton  secours. 


ACTE    lï,    SCÈNE    VIII.  i;;5 

s  C  È  N  E    V  I  L 

LE  VIEIL  HORACE,  HORACE,  CURIACE, 
SABINE,  CAMILLE. 

LE    VIEL    HORACE. 

Qu'est-ce  ci,  mesenfans?  écoutez-vous  vos  flammes? 
Et  perdez-vous  encor  le  temps  avec  des  femmes? 
Prêts  à  verser  du  sang,  regardez-vous  des  pleurs? 
Fuyez,  et  laissez-les  déplorer  leurs  malheurs. 
Leurs  plaintes  ont  pour  vous  trop  d'art  et  de  tendresse 
Elles  vous  feroient  part  enfin  de  leur  foiblesse; 
Et  ce  n'est  qu'en  fuyant  qu'on  pare  de  tels  coups.' 

SABINE. 

N'appréhendez  rien  d'eux,  ils  sont  dignes  de  vous. 
Malgré  tous  nos  efforts,  vous  en  devez  attendre 
Ce  que  vous  souhaitez  et  d'un  fils  et  d'un  gendre: 
Et  si  notre  foiblesse  ébranloit  leur  honneur, 
Nous  vous  laissons  ici  pour  leur  rendre  du  cœur. 
Allons ,  ma  sœur ,  allons ,  ne  perdons  plus  de  larmes; 
Contre  tant  de  vertus  ce  sont  de  foibles  armes  : 
Ce  n'est  qu'au  désespoir  qu'il  nous  faut  recourir. 
Tigres,  allez  combattre j  et  nous,  allons  mourir. 

SCÈNE    VIII. 
LE  VIEIL  HORACE,  HORACE,  CURIACE. 

HORACE. 

Mon  père,  retenez  des  femmes  qui  s'emportent, 
Et ,  de  grâce ,  empêchez  surtout  qu'elles  ne  sortent  : 
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Leur  amour  importun  viendroit  avec  éclat 
Par  des  cris  et  des  pleurs  troubler  notre  combat; 
Et  ce  qu'elles  nous  sont  feroit  qu'avec  justice 
On  nous  imputeroit  ce  mauvais  artifice. 
L'honneur  d'un  si  beau  choix  seroit  trop  acheté, 
Si  l'on  nous  soupçonnoit  de  quelque  lâcheté. 

LE    VIEIL    HORACE. 

J'en  aurai  soin.  Allez  :  vos  frères  vous  attendent  : 
Ne  pensez  qu'aux  devoirs  que  vos  pays  demandent. 

eu  RI  ACE. 

Quel  adieu  vous  dirai-je?  et  par  quels  complimens... 

LE    VIEIL    HORACE. 

Ah!  n'attendrissez  point  ici  mes  sentimens  : 
Pour  vous  encourager  ma  voix  manque  de  termes; 
Mon  cœur  ne  forme  point  de  pensers  assez  fermes  ; 
Moi-même  en  cet  adieu  j'ai  les  larmes  aux  yeux. 
Faites  votre  devoir,  et  laissez  faire  aux  dieifx. 


Ftl*    DU    SECOND    ACTE. 
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ACTE    TROISIÈME. 


I 


SCÈNE    I. 

SABINE. 
RENONS  parti,  mon  ame,  en  de  telles  disgrâces  ; 


Soyons  femme  d'Horace,  ou  sœur  des  Curiacesj 

Cessons  de  partager  nos  inutiles  soins; 

Souhaitons  quelque  chose,  et  craignons  un  peu  moins. 

Mais,  las  I  quel  parti  prendre  en  un  sort  si  contraire? 

Quel  ennemi  choisir  d'un  époux  ou  d'un  frère? 

La  nature  oul'amourparle  pour  chacun  d'eux, 

Et  la  loi  du  devoir  m'attache  à  tous  les  deux. 

Sur  leurs  hauts  sentimens  réglons  plutôt  les  nôtres  j 

Soyons  femme  de  l'un  ensemble  et  sœur  des  autres; 

Regardons  leur  honneur  comme  un  souverain  bien, 

Imitons  leur  constance,  et  ne  craignons  plus  rien  : 

La  mort  qui  les  menace  est  une  mort  si  belle , 

Qu'il  en  faut  sans  frayeur  attendre  la  nouvelle. 

N'appelons  point  alors  les  destins  inhumains; 

Songeons  pour  quelle  cause,  et  non  par  quelles  mains; 

Revoyons  les  vainqueurs,  sans  penser  qu'à  la  gloire 

Que  toute  leur  maison  reçoit  de  leur  victoire; 

Et ,  sans  considérer  aux  dépens  de  quel  sang 

Leur  vertu  les  élève  en  cet  illustre  rang, 

Faisons  nos  intérêts  de  ceux  de  leur  famille; 

En  l'une  je  suis  femme ,  en  l'autre  je  suis  ftlle  } 

Et  tiens  à  toutes  deux  par  de  si  forts  liens , 

Qu'on  ne  peut  triompher  que  par  les  bras  des  miens. 


inH  HORACE. 

Fortune,  quelques  maux  que  ta  rigueur  m'envoie, 

J'ai  trouvé  les  moyens  d'en  tirer  de  la  joie, 

Et  puis  voir  aujourd'hui  le  combat  sans  terreur, 

Les  morts  sans  désespoir,  les  vainqueurssans  horreur. 

Flatteuse  illusion,  erreur  douce  et  grossière. 

Vain  effort  de  mon  ame,  impuissante  lumière. 

De  qui  le  faux  brillant  prend  droit  dem'éblouir, 

Que  tu  sais  peu  durer,  et  tôtt'évanouiri 

Pareille  à  ces  éclairs  qui  dans  le  fort  des  ombres 

Poussent  un  jour  quifuit,  etrend  les  nui  tsplus  sombre 

Tu  n'as  frappé  mes  yeux  d'un  moment  de  clarté, 

Que  pour  les  abîmer  dans  plus  d'obscurité. 

Tu  charmois  trop  ma  peine  j  etle  ciel  qui  s'en  fâche , 

Me  vend  déjà  bien  cher  ce  moment  de  relâche. 

Je  sens  mon  triste  cœur  percé  de  tous  les  coups  ! 

Qui  m'otent  maintenant  un  frère  ou  mon  époux. 

Quand  je  songe  à  leur  mort,  quoi  que  je  me  propose, 

Je  songe  par  quels  bras ,  et  non  pour  quelle  cause ,       ! 

Et  ne  vois  les  vainqueurs  en  leur  illustre  rang, 

Que  pour  considérer  aux  dépens  de  quel  sang. 

La  maison  des  vaincus  touche  seule  mon  ame; 

En  l'une  je  suis  fille  ,  en  l'autre  je  suis  femme; 

Et  tiens  à  toutes  deux  par  de  si  forts  liens, 

Qu'on  ne  peut  triompher  que  par  la  mort  des  miens. 

C'est  donc  la  cette  paix  que  j'ai  tant  souhaitée  I 

Trop  favorables  dieux,  vous  m'a^ez  écoutée! 

Quels  foudres  lancez-vous  quand  vous  vous  irritez, 

Si  même  vos  faveurs  ont  tant  de  cruautés? 

Et  de  quelle  façon  punissez-vous  l'offense , 

Si  vous  traitez  ainsi  les  vœux  de  l'innocence? 
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SCÈNE   IL 
SABINE,  JULIE. 

SABINE. 

En  est-ce  fait,  Julie?  et  que  m'apportez-vous? 
Est-ce  la  mort  d'un  frère  ou  celle  d'un  époux? 
Le  funeste  succès  de  leurs  arjaes  impies 
De  tous  les  combattans  a-t-il  fait  des  hosties? 
Etm'enviantriiorreurque  j'auroisdes  vainqueurs , 
Pour  tous  tant  qu'ils  étoient  demande- t-il  mes  pie  urs  ? 

JULIE. 

Quoi  î  ce  qui  s'est  passé  j  vous  l'ignorez  encore  ? 

SABINE. 

Vous  faut-il  étonner  de  ce  que  je  l'ignore? 
Et  ne  savez-vous  point  que  de  cette  maison 
Pour  Camille  et  pour  moi  l'on  fait  une  prison? 
Julie,  on  nous  renferme,  on  a  peur  de  nos  larmes; 
Sans  cela  nous  serions  au  milieu  de  leurs  armes, 
Et,  par  les  desespoirs  d'une  chaste  amitié, 
Nous  aurions  des  deux  camps  tiré  quelque  pitié. 

JULIE. 

Il  n'étoit  pas  besoin  d'un  si  tendre  spectacle; 
Leur  vue  à  leur  combat  apporte  assez  d'obstac  le. 
Sitôt  qu'ils  ont  paru  prêts  à  se  mesurer. 
On  a  dans  les  deux  camps  entendu  murmurer  ; 
A  voir  de  tels  amis,  des  personnes  si  proclies, 
Venir  pour  leur  patrie  aux  mortelles  approches. 
L'un  s'émeut  de  pitié,  l'autre  est  saisi  d'horreur, 
L'autre  d'un  si  grand  zèle  admire  la  fureur; 


l8o  HORACE. 

Tel  porte  jusqu'aux  deux  leur  vertu  sans  égale, 
Et  tel  l'ose  nommer  sacrilège  et  brutale. 
Ces  divers  sentimens  n'ont  pourtant  qu'une  voix  j 
Tous  accusent  leurs  chefs,  tous  détestent  leurs  choix  ; 
Et  ne  pouvant  souffrir  un  combat  si  barbare, 
On  s'écrie,  on  s'avance,  enfin  on  les  sépare. 

SABINE. 

Que  je  vous  dois  d'encens,  grands  dieux  qui  m'exaucez! 

JULIE. 

Vous  n'êtes  pas ,  Sabine ,  encore  où  vous  pensez. 
Vous  pouvez  espérer,  vous  avez  moins  à  craindre; 
Mais  il  vous  reste  encore  assez  de  quoi  vous  plaindre. 
En  vain  d'un  sort  si  triste  on  les  veut  garantir; 
Ces  cruels  généreux  n'y  peuvent  consentir  : 
La  gloire  de  ce  choix  leur  est  si  précieuse, 
Et  charme  tellement  leur  ame  ambitieuse, 
Qu'alors  qu'on  les  déplore  ils  s'estiment  heureux, 
Et  prennent  pour  affront  la  pitié  qu'on  a  d'eux. 
Ee  trouble  des  deux  camps  souille  leur  renommée, 
ils  combattront  plutôt  et  l'une  et  l'autre  armée, 
Etmourrontparles  mains  qui  leur  font  d'autreslois. 
Que  pas  un  d'eux  renonce  aux  honneurs  d'un  tel  choix. 

SABINE. 

Quoi  !  dans  leur  dureté  ces  cœurs  d'acier  s'obstinent? 

JULIE. 

Oui  ;  mais  d'autre  côté  les  deux  camps  se  mutinent  ; 
Et  leurs  cris  des  deux  parts  poussés  en  même  temps, 
Demandent  la  bataille,  ou  d'autres  combattans. 
Ija  présence  des  chefs  à  peine  est  respectée; 
Leur  pouvoir  est  douteux,  leur  voix  mal  écoutée; 
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Le  roi  même  s'étonne;  et,  pour  dernier  effort, 
«  Puisque  chacun,  dit-il,  s'échauffe  en  ce  discord, 
Consultons  des  grands  dieux  la  majesté  sacrée, 
Et  voyons  si  ce  change  à  leurs  bontés  agrée. 
Quel  impie  osera  se  prendre  à  leur  vouloir? 
Lorsqu'en  un  sacrifice  ils  nous  l'auront  fait  voir?» 
Il  se  tait,  etces  mots  semblent  être  des  charmes; 
Même  aux  six  combattansils  arracher^t  les  armes  ; 
Et  ce  désir  d'honneur  qui  leur  ferme  les  yeux, 
Tout  aveugle  qu'il  est, respecte  encor  les  dieux. 
Leur  plus  bouillante  ardeur  cède  à  l'avis  de  Tulle; 
Et  soit  par  déférence,  ou  par  un  prompt  scrupule, 

^     Dans  l'une  et  l'autre  armée  on  s'en  fait  une  loi , 
Comme  si  toutes  deux  le  connoissoient  pour  roi. 

U     Le  reste  s'apprendra  par  la  mort  des  victimes. 

'    '  SABINE. 

Les  dieux  n'avoùront  point  un  combat  plein  de  crimes  ; 
J'en  espère  beaucoup , puisqu'il  est  difleré , 
Et  je  commence  à  voir  ce  que  j'ai  désiré. 

SCÈNE    III. 
CAMILLE,  SABINE,  JULIE. 

SABINE. 

Ma  sœur,  que  je  vous  dise  une  bonne  nouvelle. 

CAMILLE. 

Je  pense  la  savoir,  s*il  faut  la  nommer  telle; 
Ou  l'a  dite  à  mon  père ,  et  j'étois  avec  lui; 
Mais  je  n'en  connois  rien  qui  flatte  mon  ennui. 
Ce  délai  de  nos  maux  rendra  leurs  coups  plus  rudes- 
Ce  n'est  plus  qu'un  long  terme  à  nos  inquiétudes  ; 
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Et  tout  rallègement  qu'il  en  faut  espérer, 

C'est  de  pleurer  plus  tard  ce  qu'il  faudra  pleurer. 

SABINE. 

Les  dieux  n'ont  pas  en  vain  inspiré  ce  tumulte. 

CAMILLE. 

Disons  plutôt,  ma  sœur,  qu'en  vain  on  les  consulte. 
Ces  mêmes  dieux  à  Tulle  ont  inspiré  ce  choix  ^ 
Et  la  voix  du  public  n'est  pas  toujours  leur  voix  ; 
Us  descendent  bien  moins  dans  de  si  bas  étages, 
Que  dans  l'ame  des  rois  :  leurs  vivantes  images, 
De  qui  l'indépendante  et  sainte  autorité 
Est  un  rayon  secret  de  leur  divinité. 

JULIE. 

C'est  vouloir  sans  raison  vous  former  des  obstacles, 
Que  de  chercher  leurs  voix  ailleurs  qu'en  leurs  oracles; 
Et  vous  ne  vous  pouvez  figurer  tout  perdu , 
Sans  démentir  celui  qui  vous  fut  hier  rendu. 

CAMILLE. 

Un  oracle  jamais  ne  se  laisse  comprendre; 

On  l'entend  d'autant  moins  que  plus  on  croit  l'entendre 

Et,  loin  de  s'assurer  sur  un  pareil  arrêt, 

Qui  n'y  voit  rien  d'obscur  doit  croire  que  tout  Test. 

SABINE. 

Sur  ce  qu'il  fait  pour  nous  prenons  plus  d'assurance, 
Et  souffrons  les  douceurs  d'une  juste  espérance. 
Quand  la  faveur  du  ciel  ouvre  à  demi  ses  bras , 
Qui  ne  s'en  promet  rien  ne  la  mérite  pas; 
Il  empêche  souvent  qu'elle  ne  se  déploie; 
Et  lorsqu'elle  descend ,  son  relus  lu  renvoie. 
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CAMILLE. 

Le  ciel  agit  sans  nous  dans  ces  évënemens, 
Et  ne  les  règle  point  dessus  nos  sentimens. 

JULIE. 

Il  ne  vous  a  fait  peur  que  pour  vous  faire  grâce. 
Adieu  :  je  vais  savoir  comme  enfin  tout  se  passe. 
Modérez  vos  frayeurs }  j'espère  à  mon  retour, 
Ne  vous  entretenir  que  de  propos  d'amour, 
Et  que  nous  n*emploîrons  la  fin  de  la  journée 
Qu'aux  doux  préparatifs  d'uii  heureux  hyménée. 

SABINE. 

J'ose  encor  l'espérer.  * 

CAMILLE. 

Moi,  je  n'espère  rien. 

JULIE. 

L'effet  vous  fera  voir  que  nous  en  jugeons  bien. 

SCÈNE    IV. 
SABINE,  CAMILLE. 

SABINE. 

Parmi  nos  déplaisirs  souffrez  que  je  vous  blâme;  _ 
Je  ne  puis  approuver  tant  de  trouble  en  votre  ame  : 
Que  fe  riez-vous,  ma  sœur,  au  point  où  je  me  vois , 
Si  vous  aviez  à  craindre  autant  que  je  le  dois? 
Et  si  vous  attendiez  de  leurs  armes  fatales 
Des  maux  pareils  aux  miens  et  des  pertes  égales  ? 

CAMILLE. 

Parlez  plus  sainement  de  vos  maux  et  des  miens  : 
Chacun  voit  ceux  d'aulrui  d'un  autre  œil  que  les  siens. 
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Mais,  à  bien  regarder  ceux  où  le  ciel  me  plonge  ; 
Les  vôtres  auprès  d'eux  vous  sembleront  un  songe. , 
La  seule  mort  d'Horace  est  à  craindre  pour  vous, 
Des  frères  ne  sont  rien  à  l'égal  d'un  époux; 
L'hymen  qui  nous  attache  en  une  autre  famille 
Nous  détache  de  celle  où  l'on  a  vécu  fille  ; 
On  voit  d'un  œil  divers  des  nœuds  si  différens, 
Et  pour  suivre  un  mari  l'on  quitte  siçs  parens  : 
Mais,  si  près  d'un  hymen,  l'amant  que  donne  un  père 
Nous  est  moins  qu'un  époux,  et  non  pas  moins  qu'un  frc 
Nos  sentimens  entre  eux  demeurent  suspendus, 
Notre  choix  impossible,  et  nos  vœux  confondus. 
Ainsi,  ma  sœur,  du  moins  vous  avez  dans  vos  plaintes 
Où  porter  vos  souhaits,  et  terminer  vos  craintes j 
Mais  si  le  ciel  s'obstine  à  nous  persécuter , 
Pour  moi  j'ai  tout  à  craindre,  et  rien  à  souhaiter. 

SABINE. 

Quand  il  faut  que  l'un  meure,  et  par  les  mains  de  Tautre, 
C'est  un  raisonnement  bien  mauvais  que  le  vôtre. 
Quoique  ce  soient,  ma  sœur,  des  nœuds  bien  différens, 
C'est  sans  les  oublier  qu'on  quitte  ses  parens: 
L'hymen  n'efface  point  ces  profonds  caractères; 
Pour  aimer  un  mari  l'on  ne  hait  pas  ses  frères; 
La  nature  en  tout  temps  garde  ses  premiers  droits; 
Aux  dépens  de  leur  vie  on  ne  fait  point  de  choix  : 
Aussi  bien  qu'un  époux  ils  sont  d'autres  nous-mêmes; 
Et  tous  maux  sont  pareils  alors  qu'ils  sont  extrêmes. 
Mais  l'amant  qui  vous  charme  et  pour  qui  vous  brûlez 
Ne  vous  est,  après  tout,  que  ce  que  vous  voulez; 
Une  mauvaise  humeur,  un  peu  de  jalousie, 
En  fait  assez  souvent  passer  la  fantaisie. 
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Ce  que  peut  le  caprice,  osez -le  par  raison, 

Et  laissez  votre  sang  hors  de  comparaison: 

C'est  crime  qu'opposer  des  liens  volontaires 

A  ceux  que  la  naissance  a  rendus  nécessaires. 

Si  donc  le  ciel  s'obstine  à  nous  persécuter, 

Seule  j'ai  tout  à  craindre ,  et  rien  k  souhaiter  } 

Mais  pour  vous,  le  devoir  vous  donne  dans  vos  plaintes 

Où  porter  vos  souhaits,  et  terminer  vos  craintes. 

C  AMI  LLE. 

Je  le  vois  bien, ma  sœur,  vous  n'aimâtes  jamais; 
Vous  ne  connoissez  point  ni  l'amour  ni  ses  traits  : 
On  peut  lui  résister  quand  il  commence  à  naître, 
Mais  non  pas  le  bannir  quand  il  s'est  rendu  maître , 
Et  que  l'aveu  d'un  père ,  engageant  notre  foi , 
A  fait  de  ce  tyran  un  légitime  roi. 
Il  entre  avec  douceur,  mais  il  règne  par  force  : 
Et  quand  l'ame  une  fois  a  goûté  son  amorce , 
Vouloir  ne  plus  aimer,  c'est  ce  qu'elle  ne  peut, 
Puisqu'elle  no  peut  plus  vouloir  que  ce  qu'il  veut: 
Ses  chaînes  sont  pour  nous  aussi  fortes  que  belles. 

S  G  È  N  E    V. 
LE  vmiL  HORACE,  SABINE,  CAMILLE. 

LE    VIEIL    HORACE. 

Je  viens  vous  apporter  de  factieuses  nouvelles, 
Mes  filles;  mais  en  vain  je  voudrois  vous  celer 
Ce  qu'on  ne  vous  sauroit  long-temps  dissimuler: 
Vos  frères  sont  aux  mains,  les  dieux  ainsi  l'ordonnent. 

SABINE. 

Je  veux  bien  l'avouer,  ces  nouvelles  m'étonnent; 
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Et  je  m'imaginois  dans  la  divinité 
Beaucoup  moins  d'injustice ,  et  bien  plus  debontë. 
Ne  nous  consolez  point  contre  tant  d'infortune  ; 
La  pitié  parle  en  vain ,  la  raison  importune. 
Nous  avons  en  nos  mains  la  fin  de  nos  douleurs; 
Et  qui  veut  bien  mourir  peut  braver  les  malheurs. 
Nous  pourrions  aisément  faire  en  votre  présence 
De  notre  désespoir  une  fausse  constance  j 
Mais  quand  on  peut  sans  honte  être  sans  fermeté, 
L'affecter  au  dehors,  c'est  une  lâcheté; 
L'usage  d'un  tel  art  nous  le  laissons  aux  hommes, 
Et  ne  voulons  passer  que  pour  ce  que  nous  sommés. 
Nous  ne  demandons  point  qu'un  courage  si  fort 
S'abaisse,  à  notre  exemple ,  à  se  plaindre  du  sort. 
Recevez  sans  frémir  ces  mortelles  alarmes; 
Voyez  couler  nos  pleurs  sans  y  mêler  vos  larmes; 
Enfin  ,  pour  toute  grâce  ,  en  de  tels  déplaisirs , 
Gardez  votre  constance,  et  souffrez  nos  soupirs. 

LE    VIEIL    HORACE. 

Loin  de  blâmerlespleursqueje  vous  vois  répandre, 

Je  crois  faire  beaucoup  de  m'en  pouvoir  défendre, 

Et  cédcrois  peut-être  à  de  si  rudes  coups 

Si  je  prenois  ici  même  intérêt  que  vous  : 

Non  qu'Albe  par  son  choix  m'ait  fait  liai  r  vos  frères, 

Tous  trois  me  sont  encor  des  personnes  bien  chères: 

Mais  enfin  l'amitié  n'est  pas  de  même  rang  , 

Et  n'a  point  les  effets  de  l'amour  ni  du  sang; 

Je  ne  sens  point  pour  eux  la  douleur  qui  tourmente 

Sabine  comme  sœur;  Camille  comme  amante: 

Je  puis  les  regarder  Comme  nos  ennemis, 

Et  donne  sans  regret  mes  souhaits  à  mes  fils. 
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Ils  sont,  grâces  aux  dieux,  clignes  de  leur  patrie; 

Aucun  étonnenient  n'a  leur  gloire  flétrie; 

Et  j'ai  vu  leur  bonheur  croître  de  la  moitié 

Quand  ils  ont  des  deux  camps  refusé  la  pitié. 

Si  par  quelque  foiblesse  ils  l'avoient  mendiée, 

Si  leur  haute  vertu  ne  l'eut  répudiée, 

Ma  main  bientôt  sur  eux  m'eut  vengé  hautement 

De  l'affront  que  m'eût  fait  ce  mol  consentement. 

Mais  lorsqu'en  dépit  d'eux  on  en  a  voulu  d'autres, 

Je  ne  le  cèle  point,  j'ai  joins  mes  vœux  aux  vôtres. 

Si  le  ciel  pitoyable  eut  écouté  ma  voix  , 

Albe  seroit  réduite  à  faire  un  ajitre  choix; 

Nous  pourrions  voir  tantôt  triompher  les  Horaces 

Sans  voir  leurs  bras  souillés  du  sang  des  Curiaces, 

Et  de  l'événement  d'un  combat  plus  humain 

Dépendroit  maintenant  l'honneur  du  nom  romain, 

La  prudence  des  dieux  autrement  en  dispose  ; 

Sur  leur  ordre  éternel  mon  esprit  se  repose  ; 

Il  s'arme ,  en  ce  besoin  ,  de  générosité  , 

Et  du  bonheur  public  fait  sa  félicité. 

Tâchez  d'en  faire  autant  pour  soulager  vos  peines, 

Et  songez  toutes  deux  que  vous  ctesromaines: 

Vous  l'êtes  devenues,  et  vous  l'êtes  encor; 

Un  si  glorieux  titre  est  un  digne  trésor. 

Un  jour,  un  jour  viendra  que  par  toute  la  terre 

Rome  se  fera  craindre  à  l'égal  du  tonnerre , 

Et  que  tout  l'univers  tremblant  dessous  ses  lois, 

Ce  grand  nom  deviendra  l'ambition  des  rois; 

Les  dieux  à  notre  Enée  ont  promis  cette  gloire. 
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S  G  È  N  E    V  I. 

LE  VIEIL  HORACE,  SABINE,  CAMILLE, 
JULIE. 

LE    VIEIL    HORACE. 

Nous  venez-vous,  Julie,  apprendre  la  victoire? 

JULIE. 

Mais  plutôt  Ju  combat  les  funestes  effets. 
Rome  est  sujette  d'Albe,  et  vos  fils  sont  défaits^ 
Des  trois  les  deux  sont  morts,  son  époux  seul  vous  reste 

LE    VIEIL    HOR  ACE. 

O  d'un  triste  combat  effet  vraiment  funeste  î 
Rome  est  sujette  d'Albe!  et  pour  l'en  garantir 
Il  n'a  pas  employé  jusqu'au  dernier  soupir! 
Non,  non,  cela  n'est  point^  on  vous  trompe,  Julie; 
Rome  n'est  point  sujette,  ou  mon  fils  est  sans  vie: 
Je  connoismieux  mon  sang,  il  sait  mieux  son  devoir. 

JULIE. 

Mille  de  nos  remparts  comme  moi  l'ont  pu  voir. 
Il  s'est  fait  admirer  tant  qu'ont  duré  ses  frères; 
Mais  comme  il  s'est  vu  seul  contre  trois  adversaires, 
Près  d'être  enfermé  d'eux,  sa  fuite  l'a  sauvé. 

LE    VIEIL    HORACE. 

Et  nos  soldats  trahis  ne  l'ont  point  achevé! 
Dans  leurs  rangs  à  ce  lâche  ils  ont  donné  retraite! 

JULIE. 

Je  n*ai  rien  voulu  voir  après  cette  défaite. 

CAMILLE. 

O  mes  frères  î 
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LE    V  lEIL    HORACE. 

Tout  beau ,  ne  les  pleurez  pas  ions  5 
Deux  jouissent  d'un  sort  dont  leur  père  est  jaloux. 
Que  des  plus  nobles  fleurs  leur  tombe  soit  couverte^ 
La  gloire  de  leur  mort  m'a  payé  de  leur  perte  : 
Ce  bonheur  a  suivi  leur  courage  invaincu, 
Qu'ils  ont  vu  Rome  libre  autant  qu'ils  ont  ve'cu, 
Et  ne  l'auront  point  vue  obéir  qu'à  son  prince, 

.  Wi  d'un  Etat  voisin  devenir  la  province. 

^  Pleurez  l'autre,  pleurez  l'irréparable  affront 
Que  sa  fuite  honteuse  imprime  à  notre  front  ^ 
Pleurez  le  déshonneur  de  toute  notre  race , 
Et  l'opprobre  éternel  qu'il  laisse  au  nom  d'Horace. 

JU  LIE. 

Que  voiilicz-vous  qu'il  fît  contre  trois? 

LE    VIEIL    HORACE. 

Qu'il  mourût, 
Ou  qu'un  beau  désespoir  alors  le  secourût. 
]N'eût-il  que  d'un  moment  reculé  sa  défaite  , 
Piome  eût  été  du  moins  un  peu  plus  tard  sujette; 
Il  eût  avec  honneur  laissé  mes  cheveux  gris. 
Et  c'étoit  de  sa  vie  un  assez  digne  prix. 
Il  est  de  toutson  sang  comptable  à  sa  patrie; 
Chaque  goutte  épargnée  a  sa  gloire  flétrie; 
Chaque  instant  de  sa  vie,  après  ce  lâche  tour. 
Met  d'autant  plus  ma  honte  avec  la  sienne  au  jour. 
J'en  romprai  bien  le  cours ,  et  ma  juste  colère , 
Contre  un  indigne  fils  usant  des  droits  d'un  père, 
Saura  bien  faire  voil- ,  dans  sa  punition , 
L'éclatant  désaveu  d'une  telle  action. 
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SABINE. 

Ecoutez  un  peu  moins  ces  ardeurs  généreuses, 
Et  ne  nous  rendez  point  tout  à  fait  malheureuses. 

LE    VIEIL    HORACE. 

Sabine,  votre  cœur  se  console  aisément  ; 
Nos  malheurs  jusqu'ici  vous  touchent  foiblement: 
Vous  n'avez  point  encor  de  part  à  nos  misères; 
Le  ciel  vous  a  sauvé  votre  époux  et  vos  frères: 
Si  nous  sommes  sujets,  c'est  de  votre  pays: 
Vos  frères  sont  vainqueurs  quand  nous  sommes  trahis  j 
Et  voyant  le  haut  point  où  leur  gloire  se  monte , 
Vous  regardez  fort  peu  ce  qui  nous  vient  de  honte. 
Mais  votre  trop  d'amour  pour  cet  infâme  époux 
Vous  donnera  bientôt  à  plaindre  comme  à  nous: 
Vos  pleurs  en  sa  faveur  sont  de  foibles  défenses; 
J'atteste  des  grands  dieux  les  suprêmes  puissances 
Qu'avant  ce  jour  fini,  ces  mains,  ces  propres  mains 
Laveront  dans  son  sang  la  honte  des  Romains. 

(  Le  vieil  Horace  sort.  ) 

SABINE. 

Suivons-le  promptement,  la  colère  l'emporte. 
Dieux!  verrons-nous  toujours  des  malheurs  de  la  sorte? 
Nous  faudra-t-il  toujours  en  craindre  de  plus  grands, 
Et  toujours  redouter  la  main  de  nos  parens? 


FIN    DU    TROISIEME    A€TB. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

LE  VIEIL  HORACE,  CAMILLE. 

LE    VIEIL    HORACE. 

IM  E  me  parlez  jamais  en  faveur  d'un  infâme; 
Qu'il  me  fuie  à  l'égal  des  frères  de  sa  femme. 
Pour  conserver  un  sang  qu'il  tient  si  précieux , 
Il  n'a  rien  fait  encor  s'il  n'évite  mes  yeux. 
Sabine  y  peut  mettre  ordre,  ou  de  reclief  j'atteste 
Le  souverain  pouvoir  de  la  troupe  céleste 

CAMILLE. 

Ah  I  mon  père ,  prenez  un  plus  doux  sentiment  j 
Vous  verrez  Rome  même  en  user  autrement. 
Et,  de  quelque  malheur  que  le  ciel  l'ait  comblée, 
Excuser  la  vertu  sous  le  nombre  accablée. 

LE    VIEIL    HORACE. 

Le  jugement  de  Rome  est  peu  pour  mon  regard. 
Camille ,  je  suis  père ,  et  j'ai  mes  droits  à  part. 
Je  sais  trop  comme  agit  la  vertu  véritable  ; 
C'est  sans  en  triompher  que  le  nombre  l'accable; 
Et  sa  mâle  vigueur,  toujours  en  même  point , 
Succombe  sous  la  force  et  ne  lui  cède  point. 
Taisez-vous,  et  sachons  ce  que  nous  veut  Valère. 
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SCÈNE   II. 

LE  VIEIL  HORACE,  VALÈRE,  CAMILLE. 

VA  LE  RE. 

Envoyé  par  le  roi  pour  consoler  un  père , 
Et  pour  lui  témoigner 

LE    VIEIL    HORACE. 

N'en  prenez  aucun  soin  : 
C'est  un  soulagement  dont  je  n'ai  pas  besoin  ; 
Et  j'aime  mieux  voir  morts  que  couverts  d'infamie 
Ceux  que  vient  de  m'ôter  une  main  ennemie. 

Tous  deux  pour  leur  pays  sont  morts  en  gens  d'honneur; 
Il  me  suffit. 

valÈre. 

Mais  l'autre  est  un  rare  bonheur  ; 
De  tous  les  trois  chez  vous  il  doit  tenir  la  place. 

LE    VIE!  L    HORACE. 

Que  n'a-t-on  vu  périr  en  lui  le  nom  d'Horace! 

V  A  L  È  R  E. 

Seul  vous  le  maltraitez  après  ce  qu'il  a  fait  ! 

LE    VIEIL    HORACE. 

C'est  à  moi  seul  aussi  de  punir  son  forfait. 

VAL  Ère. 
Quel  forfait  trouvez-vous  en  sa  bonne  conduite? 

LE    VIEIL    HORACE. 

Quel  éclat  de  vertu  trouvez-vous  en  sa  fuite? 
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VAL  Ère. 
La  fuite  est  glorieuse  en  cette  occasion. 

LE    VIEIL    H  ORACE. 

Vous  redoublez  ma  honte  et  ma  confusion. 
Certes,  l'exemple  est  rare  et  cligne  de  mémoire 
De  trouver  dans  la  fuite  un  chemin  à  la  gloire  ! 

valÈre. 
Quelle  confusion  et  quelle  honte  a  vous 
D'avoir  produit  un  fils  qui  nous  conserve  tous, 
Qui  fait  triompher  Rome,  et  lui  gagne  un  empire? 
A  quels  plus  grands  honneurs  faut-il  qu'un  père  aspire? 

le    vieil    HORACE. 

Quels  honneurs,  quel  triomphe,  et  quel  empire  enfin; 
Lorsqu'Albe  sous  ses  lois  range  notre  destin  ? 

VA  lÈre. 
Que  parlez-vous  ici  d'Albe  et  de  sa  victoire  ? 
Ignorez-vous  encor  la  moitié  de  l'iiistoire. 

LE    VIEIL    HORACE. 

Je  sais  que  par  sa  fuite  il  a  trahi  l'Etat, 

VALERE. 

Oui ,  s'il  eut  en  fuyant  terminé  le  combat  j 

Mais  on  a  bientôt  vu  qu'il  ne  fuyoit  qu'en  homme 

Qui  savoit  ménager  l'avantage  de  Rome. 

LE    VIEI  L    HORACE. 

Quoi!  Pvome  donc  triomphe! 
V  alÈre. 

Apprenez,  apprenez 
La  valeur  de  ce  fils  qu'à  tort  vous  condamnez. 
Resté  seul  contre  trois ,  mais  en  cette  aventure 
Tous  trois  étant  blesses,  et  lui  seuVsans  blessure, 
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Trop  foible  pour  eux  tous,  trop  fort  pour  chacun  d'eux^ 

Il  sait  bien  se  tirer  d'un  pas  si  hasardeux  j 

Il  fuit  pour  mieux  combattre,  et  cette  prompte  ruse 

Divise  adroitement  trois  frères  qu'elle  abuse. 

Chacun  le  suit  d'un  pas  ou  plus  ou  moins  presse , 

Selon  qu'il  se  rencontre  ou  plus  ou  moins  blessé  ; 

Leur  ardeur  est  égale  à  poursuivre  sa  fuite, 

Mais  leurs  coups  inégaux  séparent  leur  poursuite. 

Horace,  les  voyant  l'un  de  l'autre  écartés , 

Se  retourne,  et  déjà  les  croit  demi-domtés  : 

Il  attend  le  premier,  et  c'étoit  votre  gendre. 

L'autre ,  tout  indigné  qu'il  ait  osé  l'attendre , 

En  vain  en  l'attaquant  fait  paroître  un  grand  cœur, 

Le  sang  qu'il  a  perdu  ralentit  sa  vigueur. 

Albe  à  son  tour  commence  à  craindre  un  sort  contraire  : 

Elle  crie  au  second  qu'il  secoure  son  frère  ; 

Il  se  hâte,  et  s'épuise  en  efforts  superflus; 

Il  trouve  en  les  joignant  que  son  frère  n'est  plus. 

CAMILLE. 

Hélas  ! 

valÈre. 

Tout  hors  d'haleine  il  prend  pourtant  sa  place, 
Et  redouble  bientôt  la  victoire  d'Horace  : 
Son  courage  sans  force  est  un  débile  appui ^ 
Voulant  venger  son  frère ,  il  tombe  auprès  de  lui. 
L'air  résonne  des  cris  qu'au  ciel  chacun  envoie; 
Albe  en  jette  d'angoisse,  et  les  Romains  de  joie. 
Comme  notre  héros  se  voit  près  d'achever. 
C'est  peu  pour  lui  de  vaincre,  il  veut  encor  braver: 
«  J'en  viens  d'immoler  deux  aux  mânes  de  mes  frères, 
Rome  aura  le  dernier  de  mes  trois  adversaires, 
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C'est  a  ses  intérêts  que  je  vais  rimmoler,  » 
Dit-il  j  et  tout  d^un  temps  on  le  voit  y  voler. 
La  victoire  entre  eux  deux  n'étoit  pas  incertaine; 
L'^Albain ,  percé  de  coups  ne  se  traînoit  qu'à  peine, 
Et ,  comme  une  victime  aux  marches  de  Tautel , 
Il  sembloit  présenter  sa  gorge  au  coup  mortel  : 
Aussi  le  reçoit-il ,  peu  s'en  faut,  sans  défense , 
Et  son  trépas  de  Rome  établit  la  puissance. 

LE    VIEIL    HORACE. 

O  mon  fils  î  ô  ma  joie  !  ô  Thonneur  de  nos  jours  ! 
O  d'un  Etat  penchant  l'inespéré  secours  î 
Vertu  digne  de  Rome ,  et  sang  digne  d'Horace  I 
Appui  de  ton  pays ,  et  gloire  de  ta  race  ! 
Quand  pourrai-je  étouffer  dans  tes  embrassemens 
L'erreur  dont  j'ai  formé  de  si  faux  sentimens? 
Quand  pourra  mon  amour  baigner  avec  tendresse 
Ton  front  victorieux  de  larmes  d'allégresse  ? 

valÈre. 

Vos  caresses  bientôt  pourront  se  déployer; 
Le  roi  dans  un  moment  vous  le  va  renvoyer, 
Et  remet  à  demain  la  pompe  qu'il  prépare 
D'un  sacrifice  aux  dieux  pour  un  bonheur  si  rare.  ' 
Aujourd'hui  seulement  on  s'acquitte  vers  eux 
Par  des  chants  de  victoire  et  par  de  simples  vœux  : 
C'est  où  le  roi  le  mène;  et  tandis  il  m'envoie 
Faire  oliice  vers  vous  de  douleur  et  de  joie. 
Mais  cet  office  encor  n'est  pas  assez  pour  lui  ; 
Il  y  viendra  lui-même ,  et  peut-être  aujourd'hui; 
Il  croit  mal  reconnoître  une  vertu  si  pure , 
Si  de  sa  propre  bouche  il  ne  vous  en  assure , 
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S'il  ne  vous  dit  chez  vous  combien  vous  doit  l'EtAt. 

LEVIEILHORACE. 

De  tels  remercîmens  ont  pour  moi  trop  d'e'clat  j 
Et  je  me  tiens  déjà  trop  payé  par  les  vôtres 
Du  service  d'un  fils ,  et  du  sang  des  deux  autres. 

V  A  L  È  R  E. 

Le  roi  ne  sait  que  c'est  d'honorer  à  demi  ; 

Et  son  sceptre  arraché  des  mains  de  l'ennemi 

Fait  qu'il  tient  cet  honneur  qu'il  lui  plaît  de  vous  faire 

Au-dessous  du  mérite  et  du  fils  et  du  père. 

Je  vais  lui  témoigner  quels  nobles  sentimens 

La  vertu  vous  inspire  en  tous  vos  mouvemens  , 

Et  combien  vous  montrez  d'ardeur  pour  son  service, 

LE    VIEIL    HORACE. 

Je  vous  devrai  beaucoup  pour  un  si  bon  office. 

S  C  È  N  E    1 1 1. 
LE  VIEIL  HORACE,  CAMILLE, 

LE    VIEIL    HORACE. 

Ma  fille,  il  n'est  plus  temps  de  répandre  des  pleurs  j 
n  sied  mal  d'en  verser  où  l'on  voit  tant  d'honneurs  : 
On  pleure  injustement  des  pertes  domestiques, 
Quand  on  en  voit  sortir  des  victoires  publiques. 
Rome  triompiie  d'Albe ,  et  c'est  assez  pour  nous; 
Tous  nos  maux  à  ce  prix  doivent  nous  être  doux. 
En  la  mort  d'unamant  vous  ne  perdez  qu'un  homme 
Dont  la  porte  est  aisée  à  réparer  dans  Rome  ; 
Aprrs  c('tt<;  victoire,  il  n'est  point  de  Romain 
Qui  ne  soit  glorieux  de  vous  doimci  la  main. 

11 
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Il  me  faut  à  Sabine  en  porter  la  nouvelle  ; 
Ce  coup  sera  sans  doute  assez  rude  pour  elle  , 
Et  ses  tTois  frères  morts  par  la  main  d'un  époux 
Lui  donneront  des  pleurs  bien  plus  Justes  qu'à  vous. 
Mais  j'espère  aisément  en  dissiper  l'orage, 
Et  qu'un  peu  de  prudence,  aidant  son  grand  courage, 
Fera  bientôt  régner  sur  un  si  noble  cœur 
Le  généreux  amour  qu'elle  doit  au  vainqueur. 
Cependant  étouffez  cette  lâche  tristesse  ; 
Recevez-le  ,  s'il  vient ,  avec  moins  de  foiblesse  ; 
Faites-vous  voir  sa  sœur,  et  qu'en  un  même  flanc 
Le  ciel  vous  a  tous  deux  formés  d'un  même  sang. 

SCÈNE    IV. 

CAMILLE. 

Oui  ,  Je  lui  ferai  voir  par  d'infaillibles  marques 
Qu'un  véritable  amour  brave  la  main  des  Parques, 
Et  ne  prend  point  de  lois  de  ces  cruels  tyrans 
Qu'un  astre  injurieux  nous  donne  pour  parens. 
Tu  blâmes  ma  douleur,  tu  l'oses  nommer  lâche; 
Je  l'aime  d'autant  plus  que  plus  elle  te  fâche , 
Impitoyable  père  ;  et  par  un  juste  effort 
Je  la  veux  rendre  égale  aux  rigueurs  de  mon  sort. 
En  vit-on  jamais  un  dont  les  rudes  traverses 
Prissent  en  moins  de  rien  tant  de  faces  diverses , 
Qui  fut  doux  tant  de  fois  ,  et  tant  de  fois  cruel , 
Et  portât  tant  de  coups  avant  le  coup  mortel  ? 
Vit-on  jamais  une  ame  en  un  jour  plus  atteinte 
De  joie  et  de  douleur,  d'espérance  et  de  crainte , 
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Asservie  en  esclave  a  plus  d'ëve'nemens , 
Et  le  piteux  jouet  de  plus  de  changemens? 
Un  oracle  m'assure,  un  songe  me  travaille; 
La  paix  calme  TefFroi  que  me  fait  la  bataille  ; 
Mon  hymen  se  prépare,  et  presque  en  un  moment 
Pour  combattre  mon  frère  on  choisit  mon  amant ^ 
Ce  choix  me  désespère  ,  et  tous  le  désavouent; 
La  partie  est  rompue ,  et  les  dieux  la  renouent , 
Rome  semble  vaincue ,  et  seul  des  trois  Albains, 
Curiacc  en  mon  sang  n'a  point  trempé  ses  mains. 
O  dieux  î  sentois-je  alors  des  douleurs  trop  légères 
Pour  le  malheur  de  Rome  et  la  mort  de  deux  frères? 
Et  nie  flattois-je  trop  quand  je  croyois  pouvoir 
L'aimer  encor  sans  crime,  et  nourrir  quelque  espoir? 
Sa  mort  m'en  punit  bien  ,  et  la  façon  cruelle 
Dont  mon  ame  éperdue  en  reçoit  la  nouvelle  : 
Son  rival  me  l'apprend  ;  et ,  faisant  à  mes  yeux 
D'un  si  triste  succès  le  récit  odieux  , 
Il  porle  sur  le  front  une  allégresse  ouverte, 
Que  leboulieur  public  fait  bien  moins  que  ma  perte, 
Et ,  bâtissant  en  l'air  sur  le  malheur  d'autrui , 
Aussi  Jnen  que  mon  frère  il  triomphe  de  lui. 
Mais  ce  ^'est  rien  encore  au  prix  de  ce  qui  reste  : 
On  demande  ma  joie  en  un  jour  si  funeste  ; 
Il  me  faut  applaudir  aux  exploits  du  vainqueur, 
El  baiser  une  main  qui  me  perce  le  cœur  I 
En  un  sujet  de  pileurs  si  grand  ,  si  lé^jitime, 
iSe  plaindre  est  une  honte ,  et  soupirer  un  crime  î 
Leur  brutale  vertu  veut  qu'on  s'eslime  heureux , 
Et  si  l'on  n'est  bai  baie  on  n'est  point  généreux  I 
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Dégénérons,  mon  cœur,  d'un  si  vertueux  père; 

Soyons  indigne  sœur  d!un  si  généreux  frère  : 

C'est  gloire  de  passer  pour  un  cœur  abattu 

Quand  la  brutalité  fait  la  haute  vertu. 

Eclatez,  mes  douleurs  ;  a  quoi  bon  vous  contraindre? 

Quand  on  a  tout  perdu,  que  sauroit-on  plus  craindre? 

Pour  ce  cruel  vainqueur  n  ayez  point  de  respect^ 

Loin  d'éviter  ses  yeux ,  croissez  à  son  aspect  ; 

Offensez  sa  victoire ,  irritez  sa  colère , 

Et  prenez ,  s'il  se  peut ,  plaisir  à  lui  déplaire. 

Il  vient,  préparons-nous  à  montrer  constamment 

Ce  que  doit  une  amante  à  la  mort  d'un  amant. 

S  G  È  N  E    V. 
HORACE,  CAMILLE,  PROCULE. 

(  Procuie porte  en  sa  main  les  trois  épées  des  Ciiriaces.) 

f    <  HORACE. 

Ma  sœur,  voici  le  bras  qui  venge  nos  deux  frères, 
l^e  bras  qui  rompt  le  cours  de  nos  destins  contraires, 
Qui  nous  rend  maîtres  d'Albe  ;  enfin  voici  le  bras 
Qui  seul  fait  aujourd'hui  le  sort  de  deux  Etals. 
Vois  ces  marques  d'honneur,  ces  témoins  de  ma  gloire; 
Et  rends  ce  que  tu  dois  à  l'heur  de  ma  victoire. 

CAMILLE. 

.  Recevez  donc  mes  pleurs,  c'est  ce  que  je  lui  dois. 

HORACE. 

Rome  n'en  veut  point  voir  après  de  tels  exploits- 
E'  nosde:ix  frères  morts  dans  le  mallicur  des  arn  es 
Sont  trop  payés  de  sang  pour  exiger  des  larmes  : 
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Quand  la  perte  est  vengée,  on  n*a  plus  rien  perdu. 

CAMILLE. 

Puisqu'ils  sont  satisfaits  par  le  sang  e'pandu, 
Je  cesserai  pour  eux  de  paroître  affligée , 
Et  j'oublîrai  leur  mort  que  vous  avez  vengée  : 
Mais  qui  me  vengera  de  celle  d'un  amant 
Pour  me  faire  oublier  sa  perte  en  un  moment? 

HORACE. 

Que  dis-tu ,  malheureuse  ? 

CAMILLE. 

O  mon  clier  Curiace  î 

HORACE. 

o  d'une  indigne  sœur  insupportable  audace  î 
D'un  ennemi  public  dont  je  reviens  vainqueur 
Le  nom  est  dans  ta  bouche  et  l'amour  dans  ton  cœur  î 
Ton  ardeur  criminelle  à  la  vengeance  aspire  ! 
Ta  bouche  la  demande  ,  et  ton  cœur  la  respire  ! 
Suis  moins  ta  passion,  règle  mieux  tes  désirs, 
Ne  me  fais  plus  rougir  d'entendre  tes  soupirs  : 
Tes  flammes  désormais  doivent  être  étouffées; 
Bannis-les  de  ton  ame,  et  songe  à  mes  trophées  j 
Qu'ils  soient  dorénavant  ton  unique  entretien. 

CAMILLE. 

Donne-moi  donc,  barbare,  un  cœur  comme  le  tien) 
Et  si  tu  veux  enfin  que  je  t'ouvre  mon  ame. 
Rends-moi  mon  Curiace,  ou  laisse  agir  ma  flamme  : 
Ma  joie  et  mes  douleurs  dépendoient  de  son  sort; 
Je  l'adorois  vivant ,  et  je  le  pleure  mort. 
Ne  cherche?  plus  ta  sœur  où  tu  l'avois  laissée, 
Tu  ne  revois  en  moi  qu'une  amante  offensée, 
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Qui ,  comme  une  furie  attachée  à  tes  pas , 

Te  veut  incessamment  reprocher  son  trépas. 

Tigre  altéré  de  sang,  qui  me  défends  les  larmes, 

Qui  veux  que  dans  sa  mort  je  trouve  encor  des  charmes , 

Et  que,  jusques  au  ciel  élevant  tes  exploits 

Moi-même  je  le  tue  une  seconde  fois , 

Puissent  tant  de  malheurs  accompagner  ta  vie, 

Que  tu  tombes  au  point  de  me  porter  envie, 

Et  toi  bientôt  souiller  par  quelque  lâcheté 

Cette  gloire  si  chère  à  ta  brutalité  î 

HORACE. 

O  ciel  I  qui  vit  jamais  une  pareille  rage  ? 
Crois-tu  donc  que  je  sois  insensible  à  l'outrage, 
Que  je  souffre  en  mon  sang  ce  mortel  déshonneur  ? 
Aime,  aime  cette  mort  qui  fait  notre  bonheur, 
Et  préfère  du  moins  au  souvenir  d'un  homme 
Ce  que  doit  ta  naissance  aux  intérêts  de  Rome. 

CAMILLE. 

E-ome ,  Tunique  objet  de  mon  ressentiment! 
Piome,  à  qui  vient  ton  bras  d'immoler  mon  amant  ! 
Rome,  qui  t'a  vu  naître,  et  qne  ton  cœur  adore  ! 
Rome  enfin,  que  je  hais  parce  qu'elle  t'honore! 
Puissent  tous  ses  voisins  ensemble  conjurés 
Saper  ses  fondemens  encor  mal  assure's  ! 
Et  si  ce  n'est  assez  de  toute  l'Italie, 
Que  l'Orient  contre  elle  à  l'Occident  s'alheî 
Que  cent  peuples  unis  des  bouts  de  l'univers 
Passent,  pour  la  détruire,  et  les  monts  et  les  mers  ! 
Qu'elle-même  sur  soi  renverse  ses  murailles, 
Et  de  ses  propres  mains  déchire  ses  entrailles  ! 
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Que  le  courroux  du  ciel  allumé  par  mes  vœux 
Fasse  pleuvoir  sur  elle  un  déluge  de  feux! 
Puissc-je  de  mes  yeux  v  voir  tomber  ce  foudre  , 
Voir  ses  maisons  en  cendre,  et  tes  lauriers  en  poudre^ 
Voir  le  dernier  romain  à  son  dernier  soupir, 
Moi  seule  en  être  cause,  et  mourir  de  plaisir  î 
HORACE,  mettant  Vépée  a  la  main ,  et  poursuivant 

sa  sœur  qui  s^ enfuit. 
C'est  trop,  ma  patience  à  la  raison  fait  place^ 
Va  dedans  les  enfers  plaindre  ton  Curiace  ! 

CAMILLE,  blessée-)  derrière  le  théâtre. 
Ah  traître  ! 

HORACE,  revenant  sur  le  théâtre. 

Ainsi  reçoive  un  châtiment  soudain 
Quiconque  ose  pleurer  un  ennemi  romain  ! 

SCÈNE    VI. 

HORACE,  PROCULE. 

P  R  O  C  U  L  E. 

Que  venez-vous  de  faire  ? 

HORACE. 

\2i\  acte  de  justice; 
Uti  semblable  forfait  veut  un  pareil  supplice. 

PROCULE. 

Vous  deviez  la  traiter  avec  moins  de  rigueur. 

HORACE. 

Ne  me  dis  point  qu'elle  est  et  mon  sangcl  ma  sœur; 
Mon  père  ne  peut  plus  l'avouer  pour  sa  fille; 
Qui  maudit  son  pays  renonce  à  sa  famille  ; 
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Des  noms  si  pleins  d'amour  ne  lui  sont  plus  permis  ^ 
De  ses  plus  chers  parens  il  fait  ses  ennemis  ;  . 

I^e  saug  même  les  arme  en  haine  de  son  crime  : 
La  plus  prompte' vengeance  en  est  plus  légitime  } 
Et  ce  souhait  impie  ,  encore  qu'impuissant, 
Est  un  monstre  qu'il  faut  e'touffer  en  naissant. 

SCÈNE   VIL 
SABINE,  HORACE,  PROCULE. 

SABINE. 

A  quoi  s'arrête  ici  ton  illustre  colère  ? 
Viens  voir  mourir  ta  sœur  dans  les  bras  de  ton  père  ; 
Viens  repaître  tes  yeux  d'un  spectacle  si  doux; 
Ou,  si  tu  n'es  point  las  de  ces  généreux  coups, 
Immole  au  cher  pays  des  vertueux  Horaces 
Ce  reste  malheureux  du  sang  des  Curiaces. 
Si  prodigue  du  tien,  n'épargne  pas  le  leur; 
foins  Sabine  à  Camille,  et  ta  femme  à  ta  sœur. 
Nos  crimes  sont  pareils ,  ainsi  que  nos  misères , 
Je  soupire  comme  elle ,  et  déplore  mes  frères; 
Plus  coupable  en  ce  point  contre  tes  dures  lois, 
Qu'elle  n'en  pleuroit  qu'un,  etque  j'en  pleure  trois. 
Qu'après  son  châtiment  ma  faute  continue. 

HORACE. 

Sèche  tes  pleurs,  Sabine,  ou  les  cache  a  ma  vue; 

Piends-toi  digne  du  nom  de  ma  chaste  moitié, 

Et  ne  m'accable  point  d'une  indigne  pitié. 

Si  l'absolu  pouvoir  d'une  pudique  flamme 

Ne  nous  laisse  à  tous  deux  qu'un  penser  et  qu'une  ame , 
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C'est  à  toi  d'élever  tes  sentimens  aux  miens, 
Non  à  moi  de  descendre  à  la  honte  des  tiens. 
Je  t'aime,  et  je  connois  la  douleiy  qui  te  presse; 
Embrasse  ma  vertu  pour  vaincre  ta  foiblesse  ; 
Participe  à  ma  gloire  au  lieu  de  la  souiller; 
Tâche  à  t'en  revêtir,  non  à  m'en  de'pouiller. 
Es-tu  de  mon  honneur  si  mortelle  ennemie, 
Que  je  te  plaise  mieux  couv^ert  d'une  infamie? 
Sois  plus  femme  que  sœu^  et,  te  réglant  sur  moi, 
Fais-toi  de  mon  exemple  une  immuable  loi. 

SABINE. 

Cherche  pour  t'imitcr  des  âmes  plus  parfaites. 
Je  ne  t'impute  point  les  pertes  que  j'ai  faites, 
J'en  ai  les  sentimens  que  je  dois  en  avoir, 
Et  je  m'en  prends  au  sort  plutôt  qu'à  ton  devoir; 
Mais  enfin  je  renonce  à  la  vertu  romaine , 
Si ,  pour  la  posséder,  je  dois  être  inhumaine, 
E'-  ue  piiis  voir  eu  moi  la  femine  du  vainqueur ;, 
Sans  y  voir  des  vaincus  la  déplorable  sœur. 
Prenons  part  en  public  aux  victoires  publiques. 
Pleurons  dans  la  maison  nos  malheurs  domestiques; 
Et  ne  regardons  jDoint  des  biens  communs  à  tous , 
Quand  nous  voyons  des  maux  qui  ne  sont  que  pour  nous 
Pourquoi  veux-tu ,  cruel ,  agir  d'une  autre  sorte? 
Laisse  en  entrant  ici  tes  lauriers  à  la  porte , 
Mêle  tes  pleurs  aux  miens....  Quoi  I  ces  lâches  discours 
N'arment  point  ta  vertu  contre  mes  tristes  jours! 
Mon  crime  redoublé  n'émeut  point  ta  colore  î 
Que  Camille  est  heureuse  î  elle  a  pu  te  déplaire  ; 
Elle  a  reçu  de  toi  ce  qu'elle  a  prétendu, 
Et-recouvre  là-bas  tout  ce  qu'elle  a  perdu. 
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Clierëpoux,  chei*auteurdu  tourment  qui  me  presse, 

Ecoute  la  pitié  ,  si  ta  colère  cesse  ; 

Exerce  l'une  ou  l'autre ,  après  de  tels  malheurs, 

A  punir  ma  foiblesse ,  ou  finir  mes  douleurs  ; 

Je  demande  la  mort  pour  grâce  ou  pour  supplice  : 

Qu'elle  soit  un  effet  d*aniour  ou  de  justice, 

N'importe  ;  tous  ses  trai  ts  n'auront  rien  que  de  doux , 

Si  je  les  vois  partir  de  la  main  d'un  époux. 

HORACE. 

Quelle  injustice  aux  dieux  d'abandonner  aux  femmes 
Un  empire  si  grand  sur  les  plus  belles  âmes , 
Et  de  se  plaire  à  voir  de  si  foiblcs  vainqueurs 
Régner  si  puissamment  sur  les  plus  nobles  cœurs  ! 
A  quel  point  ma  vertu  devient-elle  réduite! 
Rien  ne  la  sauroit  plus  garantir  que  la  fuite. 
Adieu.  Ne  me  suis  point,  ou  retiens  tes  soupirs. 

SABINE,  seule. 
O  colère  !  ô  pitié!  sourdes  à  mes  désirs. 
Vous  négligez  mon  crime ,  et  ma  douleur  vous  lasse, 
Et  je  n'obtiens  de  vous  ni  supplice ,  ni  grâce  î 
Allons-y  par  nos  pleurs  faire  encore  un  effort, 
Et  n'employons  après  que  nous  à  notre  mort. 


FIN    DU    QUATRIEME    ACTE, 


ACTE    CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

LE  VIEIL  HORACE,  HORACE. 

LE    VIEIL    H  OR  ACE. 

IXetirons  nos  regards  de  cet  objet  funeste, 
Pour  admirer  ici  le  jugement  céleste  : 
Quand  la  gloire  nous  enfle ,  il  saitbien  comme  il  faut 
Confondre  notre  orgueil  qui  s'élève  trop  haut; 
Nos  plaisirs  les  plus  doux  ne  vont  point  sans  tristesse  j 
Il  mêle  à  nos  vertus  des  marques  de  foiblesse, 
Et  rarement  accorde  à  notre  ambition 
L'entier  et  pur  honneur  d'une  bonne  action. 
Je  ne  plains  point  Camille;  elle  étoit  criminelle  : 
Je  me  ticnsplus  à  plaindre ,  et  je  te  plains  plus  qu'elle; 
Moi,  d'avoir  mis  au  jour  un  cœur  si  peu  romain; 
Toi,  d'avoir  par  sa  mort  dçshonoré  ta  main. 
Je  ne  la  trouve  point  injuste  ni  trop  prompte; 
Mais  tu  pouvois,  mon  lils,  t'en  épargner  la  honte  r 
Son  crime,  quoiqu'énorme  et  digne  du  trépas, 
Etoit  mieux  impuni,  que  puni  par  ton  bras. 

HORACE. 

Disposez  de  mon  sang,  les  lois  vous  en  font  maître; 
J'ai  cru  devoir  le  sien  aux  lieux  qui  m'ont  vu  naître» 
Si  dans  vos  sentimens  mon  zèle  est  criminel, 
S'il  m'en  faut  recevoir  un  reproche  éternel, 
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Si  ma  main  en  devient  honteuse  et  profanée, 
Vous  pouvez  d'un  seul  mot  trancher  ma  desLinéc: 
Reprenez  tout  ce  sang  de  qui  ma  lâcheté' 
A  si  hrutalemcnt  souillé  la  pureté. 
Ma  inain  n'a  pu  souffrir  de  crime  en  votre  race; 
Ne  souffrez  point  de  tache  en  la  maison  d'Horace. 
C'est  en  ces  actions  dont  l'honneur  est  blessé 
Qu'un  père  tel  que  vous  se  montre  intéressé  : 
Son  amour  doit  se  taire  où  toute  excuse  est  nulle; 
Lui-même  il  y  prend  part  lorsqu'il  les  dissimule  ; 
Et  de  sa  propre  gloire  il  fait  trop  peu  de  cas, 
Quand  il  ne  punit  point  ce  qu'il  n'approuve  pas. 

LE    VIEIL    HORACE. 

Il  n'use  pas  toujours  d'une  rigueur  extrême, 

Il  épargne  ses  fils  bien  souvent  pour  Goi-même; 

Sa  vieillesse  sur  eux  aime  à  se  soutenir  , 

Et  ne  les  punit  point  de  peur  de  se  punir. 

Je  te  vois  d'un  autre  œil  que  tu  ne  te  regardes, 

Je  sais...  Maisleroivient^  je  vois  entrer  ses  gardes. 

SCÈNE    IL 

TULLE,  VALERE,  LE  VIEIL  HORACE, 
HORACE,  TRourE  de  gardes. 

LE    VIEIL    HORACE. 

AhÎ  Sire,  un  tel  honneur  a  trop  d'excès  pour  moi; 
Ce  n'est  point  en  ce  lieu  que  je  dois  voir  mon  roi  :  " 
Permettez  qu'à  genoux... 

TULLE. 

Non, levez-vous,  mon  père. 
Je  fais  ce  qu'en  ma  place  un  bon  prince  doit  faire. 
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Un  si  rare  service  et  si  fort  important 

Veut  l'honneur  le  plus  rare  et  le  plus  éclatant. 

(  Hionlrufit  Palère.  ) 
Vous  en  aviez  déjà  sa  parole  pour  gage  ; 
Je  ne  Tai  pas  voulu  différer  davantage. 
J\ii  su  par  son  rapport,  et  je  n'en  doute  pas , 
Comme  de  vos  deux  fils  vous  portez  le  trépas, 
Et  que  déjà  votre  ame  étant  trop  résolue , 
Ma  consolation  vous  seroit  superfiue  : 
Mais  je  viens  de  savoir  quel  étrange  malheur 
D'un  fils  victorieux  a  suivi  la  valeur , 
El  que  son  trop  d'amour  pour  la  cause  publique, 
Par  ses  mains  à  son  pèreôte  une  fille  unique. 
Ce  coup  est  un  peu  rude  à  Tesprit  le  plus  fort  j 
Et  je  doute  comment  vous  portez  cette  mort. 

LE    VIEIL    HORACE. 

Sire  ,  avec  déplaisir,  mais  avec  patience. 

TULLE. 

C'est  l'effet  vertueux  de  votre  expérience. 
Beaucoup  par  un  long  âge  ont  appris  comme  vous 
Que  le  malheur  succède  au  bonheur  le  plus  doux  : 
Peu  savent  comme  vous  s'appliquer  ce  remède , 
£td.;iîs  leur  intérêt  toute  leur  vertu  cède. 
Si  vous  pouvez  trouver  dans  ma  compassion 
Quelque  soulagement  pour  votre  affliction, 
Ainsi  que  votre  mal  sachez  qu'elle  est  extrême, 
Et  que  je  vous  en  plains  autant  que  je  vous  aime. 

VA  LE  RE. 

Sire,  puisque  le  ciel  entre  les  mains  des  rois 
Dépose  sa  justice  et  la  force  des  lois , 
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Et  que  l'Etat  demande  aux  princes  légitimes 
Desprixpour  les  vertus,  des  peines  poyrles  crimes^, 
Souffrez  qu'un  bon  sujet  vous  fasse  souvenir 
Que  vous  plaignez  beaucoup  et  qu'il  vous  faut  punir. 
Soulfrez... 

LE    VIEIL    HORACE. 

Quoi  !  qu'on  envoie  un  vainqueur  au  supplice  ? 

TULLE. 

Permettez  qu'il  achève,  et  je  ferai  justice  : 
J'aime  à  la  rendre  à  tous,  à  toute  heure,  en  tout  lieu 
C'est  par  elle  qu'un  roi  se  fait  un  demi-dieu; 
Et  c'est  dont  je  vous  plains,  qu'après  un  tel  service 
On  puisse  contre  lui  me  demander  justice. 

VAL  ERE. 

Souffrez  donc ,  ô  grand  roi  !  le  plus  juste  des  rois , 
Que  tous  les  gens  de  bien  vous  parlent  par  ma  voix. 
Non  que  nos  cœurs  jaloux  de  ses  honneurs  s'irritent  ; 
S'il  en  reçoit  beaucoup,  ses  hauts  faits  les  méritent; 
Ajoutez-y  plutôt  que  d'en  diminuer; 
Nous  sommes  tous  encor  près  d'y  contribuer. 
Mais  puisque  d'vm  tel  crime  il  s'est  montre' capable, 
Qu'il  triomphe  en  vainqueur,  et  périsse  en  coupable; 
Arrêtez  sa  fureur  et  sauvez  de  ses  mains , 
Si  vous  voulez  régner ,  le  reste  des  Romains; 
Il  y  va  de  la  perte  ou  du  salut  du  reste. 
La  guerre  avoit  un  cours  si  sanglant,  si  funeste, 
Et  les  nœuds  de  l'hymen,  durant  nos  bons  destins, 
Ont  tant  de  fois  uni  des  peuples  si  voisins  , 
Qu'il  est  peu  de  romains  que  le  parti  contraire 
N'intéresse  en  la  mort  d'un  gendre  ou  d'un  beau-frère^ 
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Et  qui  ne  soient  forcés  de  donner  quelques pleui-s, 
Dans  le  bonheur  j)ublic,  à  leurs  propres  malheurs. 
Si  c'est  offenser  Rome,  et  que  l'heur  de  ses  ai  mes 
L'autorise  à  punir  ce  crime  de  nos  larmes, 
Quel  sang  épargnera  ce  barbare  vainqueur, 
Qui  ne  pardonne  pasà  celui  de  sa  sœur, 
Et  ne  peut  excuser  cette  douleur  pressante 
Que  la  mort  d'un  amantjette  au  cœur  d'une  amante^ 
Quand,  près  d'être  éclairé  du  nuptial  flambeau, 
Elle  voit  avec  lui  son  espoir  au  tombeau? 
Faisant  triompher  Rome ,  il  se  l'est  asservie; 
Il  a  sur  nous  un  droit  et  de  mort  et  de  vie; 
Et  nos  jours  criminels  ne  pourront  plus  durer 
Qu'autant  qu'à  sa  clémence  il  plaira  l'endurer. 
Je  pourrois ajouter  aux  intérêts  de  Rome 
Combien  un  pareil  coup  est  indigne  d'un  homnre; 
Je  pourrois  demander  qu'on  mît  devant  vos  yeux 
Ce  grand  et  rare  exploit  d'un  bras  victorieux  : 
Vous  verriez  un  beau  sang  pour  accuser  sa  rage , 
D'un  frère  si  cruel  rejaillir  au  visage  , 
Vous  verriez  des  horreurs  qu'on  ne  peut  concevoir; 
Son  âge  et  sa  beauté  vous  pourroient  émouvoir  : 
Mais  je  hais  ces  moyens  qui  sentent  l'artifice. 
Vous  avez  à  demain  remis  le  sacrifice; 
Pensez-vous  que  les  dieux,  vengeurs  des  innocens , 
D'une  main  parricide  acceptent  de  rencens.^ 
Sur  vous  ce  sacrilège  attircroit  sa  peine; 
Ne  le  considérez  qu'en  objet  de  leur  haine; 
Et  croyez  avec  nous  qu'en  tous  ces  trois  combats 
Le  bon  destin  de  Rome  a  plus  fait  que  son  bras, 
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PLiisque  ces  mêmes  flieux,  auteurs  de  sa  victoire, 
Ont  permis  qu'aussitôt  il  en  souillât  la  gloire , 
Et  qu'un  si  grand  courage,  après  ce  noble  effort, 
Fût  digne  en  même  jour  de  triomplie  et  de  mort. 
Sire,  c'est  ce  qu'il  faut  que  votre  arrêt  décide. 
En  ce  lieu,  Rome  a  vu  le  premier  parricide  ; 
La  suite  en  est  à  craindre,  et  la  haine  des  cieux. 
Sauvez-nous  de  sa  main, et  redoutez  les  dieux, 

TULLE, 

De'fendez-vous,  Horace. 

HORACE, 

A  quoi  bon  me  défendre  ? 
-  Vous  savez  l'action,  vous  la  venez  d'entendre, 
'Ce  que  vous  en  croyez  me  doit  être  une  loi. 
Sire,  on  se  défend  mal  contre  l'avis  d'un  roil 
Et  le  plus  innocent  devient  soudain  coupable, 
Quand  aux  yeux  de  son  prince  il  paroi  t  condamnable  j 
C'est  crime  qu'envers  lui  se  vouloir  excuser  : 
Notre  sang  est  son  bien,  il  en  peut  disposer; 
Et  c'est  à  nous  de  croire ,  alors  qu'il  en  dispose  , 
Qu'il  ne  s'en  prive  point  sans  une  juste  cause. 
Sire,  prononcez  donc,  je  suis  près  d'obéir; 
D'autres  aiment  la  vie,  et  je  la  dois  haïr. 
Je  ne  reproche  point  à  l'ardeur  de  Valère 
Qu'en  amant  de  la  sœur  il  accuse  le  frère  ; 
Mes  vœux  avec  les  siens  conspirent  aujourd'hui; 
Il  demande  ma  mort,  je  la  veux  comme  lui. 
Lu  seul  point  entre  nous  met  cette  différence , 
Que  mon  honneur  par  là  cherche  son  assurance. 
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Et  qu'à  ce  même  but  nous  voulons  arriver, 
Lui  pour  llëtrir  ma  gloire,  et  moi  pour  la  sauver. 
Sire  , c'est  rarement  qu'il  s'olïre  une  matière 
A  montrer  d'un  grandcœurla  vertu  toute  entière  j 
Suivant  roccasion  elle  agit  plus  ou  moins , 
Et  paroît  forte  ou  foible  aux  yeux  de  ses  témoins. 
Le  peuple  qui  voit  tout  seulement  par  l'écorce, 
S'attache  à  son- effet  pour  juger  de  sa  force; 
Il  veut  que  ses  dehors  gardent  un  même  cours, 
Qu'ayant  fait  un  miracle  elle  en  fasse  toujours  : 
Après  une  action  pleine  ,  haute  ,  éclatante, 
Tout  ce  qui  brille  moins  remplit  mal  son  attente: 
Il  veut  qu'on  soit  égal  en  tout  temps,  en  tous  lieux; 
Il  n'examine  point  si  lors  on  pouvoit  m.ieux , 
Ni  que ,  s'il  ne  voit  pas  sans  cesse  une  merveille, 
L'occasion  est  moindre ,  et  la  vertu  pareille  : 
Son  injustice  accable  et  détruit  les  grands  noms; 
L'honneur  des  premiers  faits  se  perd  par  les  seconds 
Et  quand  la  renommée  a  passé  l'ordinaire , 
Si  l'on  n'en  veut  déchoir,  il  faut  ne  plus  rien  faire. 
Je  ne  vanterai  point  les  exploits  de  mou  bras  ; 
Votre  majesté.  Sire,  a  vu  mes  trois  combats  : 
Il  est  bien  malaisé  qu'un  pareil  les  seconde. 
Qu'une  autre  occasion  à  celle-ci  réponde  , 
Et  que  tout  mon  courage,  après  de  si  grands  coups^ 
Parvienne  à  des  succès  qui  n'aillent  au-dessous; 
Si  bien  que ,  pour  laisser  une  illustre  mémoire  , 
La  mort  seule  aujourd'hui  peut  conserver  ma  gloire; 
Encorla  falloit-il  sitôt  que  j'eus  vaincu; 
Puisque  pour  mon  honneur  j'ai  déjà  trop  vécu. 
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Un  homme  tel  que  moi  voit  sa  gloire  ternie  , 
Quand  il  tombe  en  péril  de  quelque  ignominie  : 
Et  ma  main  auroit  su  de'jà  m'en  garantir, 
Mais  sans  votre  congé  mon  sang  n'ose  sortir; 
Comme  il  vous  appartient,  votre  aveu  doit  se  prendre  ; 
C'est  vous  le  dérober  qu'autrement  le  répandre. 
Rome  ne  manque  point  de  généreux  guerriers; 
Assez  d'autres  sans  moi  soutiendront  vos  lauriers; 
Que  votre  majesté  désormais  m'en  dispense  : 
Et  si  ce  que  j'ai  fait  vaut  quelque  récompense, 
Permettez,  ô  grand  roi  I  que  de  ce  bras  vainqueur 
Je  m'immole  à  ma  gloire ,  et  non  pas  à  ma  sœur. 

SCÈNE    III. 

TULLE;  VALÈRE,  LE  VIEIL  HORACE, 
HORACE,  SABINE. 

SABINE. 

Sire  ,  écoutez  Sabine  ;  et  voyez  dans  son  ame 
Les  douleurs  d'une  sœur,  et  celles  d'une  femme, 
Qui ,  toute  désolée ,  à  vos  sacrés  genoux , 
Pleure  pour  sa  famille  et  craint  pour  son  époux. 
Ce  n'est  pas  que  je  veuille  avec  cet  artifice 
Dérober  un  coupable  au  bras  de  la  justice  ; 
Quoi  qu'il  ait  fait  pour  vous,  traitez-le  comme  tel, 
Et  punissez  en  moi  ce  noble  criminel  ; 
De  mon  sang  malheureux  expiez  tout  son  crime  ; 
Vous  ne  changerez  point  pour  cela  de  victime; 
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Ce  n'en  sera  point  prendre  une  injuste  pitié  , 

Mais  en  sacrifier  la  plus  chère  moitié. 

Les  nœuds  deriiyménée ,  et  son  amour  extrême,     I 

Fout  qu'il  vit  plus  en  moi  qu'il  ne  vit  en  lui-même  j 

Et  si  vous  m'accordez  de  mourir  aujourd'hui , 

Il  mourra  plus  en  moi  qu'il  ne  mourroit  en  lui  j 

La  mort  que  jedemande,  et  qu'il  faut  que  j'obtienne. 

Augmentera  sa  peine,  et  finira  la  mienne. 

Sire,  voyez  l'excès  de  mes  tristes  ennuis  , 

Et  l'effroyable  état  où  mes  jours  sont  réduits. 

Quelle  horreur  d'embrasser  un  homme  dontFépée 

De  toute  ma  famille  a  la  trame  coupée! 

Et  quelle  impiété  de  hair  un  époux 

Pour  avoir  bien  servi  les  siens,  l'Etat  et  vous! 

Aimer  un  bras  souillé  du  sang  de  tous  mes  frères! 

IVaimer  pas  un  mari  qui  finit  nos  misères! 

Sire,  délivrez-moi  par  un  heureux  trépas, 

Des  crimes  de  l'aimer,  et  de  ne  l'aimer  pas  ; 

J'en  nommerai  l'arrêt  une  faveur  bien  grande. 

Ma  main  peut  me  donner  ce  que  je  vous  demande  : 

Mais  ce  trépas  enfin  me  sera  bien  plus  doux , 

Si  je  puis  de  sa  honte  affranchir  mon  époux; 

Si  je  puis  par  mon  sang  appaiser  la  colère 

Des  dieux  qu'a  pu  fâcher  sa  vertu  trop  sévère, 

Satisfaire,  en  mourant,  aux  mânes  de  ma  sœur, 

Et  conserver  à  Rome  un  si  bon  défenseur. 

LE    VIEIL    HORACE. 

Sire ,  c'est  donc  à  moi  de  répondre  à  Valère. 
Mes  cnfans  avec  lui  conspirent  contre  un  père; 
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Tous  trois  veulent  me  perdre,  et  s'arment  sans  raison 
Contre  si  peu  de  sang  qui  reste  en  ma  maison. 

(A  Sabine.  ) 

Toi  qui,  par  des  douleurs  à  ton  devoir  contraires, 
Veux  quitter  un  mari  pour  rejoindre  tesTrères, 
Va  plutôt  consulter  leurs  mânes  généreux; 
Ils  sont  morts,  mais  pour  Albe,  et  s'en  tiennent  heureux^ 
Puisque  le  ciel  vouloit  qu'elle  fut  asservie. 
Si  quelque  sentiment  demeure  après  la  vie  , 
Ce  malheur  semble  moindre,  et  moins  rudes  ses  coups, 
Voyant  que  tout  l'honneur  en  retombe  sur  nous  : 
Tous  trois  désavoùront  la  douleur  qui  te  touche. 
Les  larmes  de  tes  yeux,  les  soupirs  de  ta  bouche, 
L'horreur  que  tu  fais  voir  d'un  mari  vertueux. 
Sabine,  sois  leur  sœur,  suis  ton  devoir  comme  eux. 

(  Au  roi.  ) 

Contre  ce  cher  époux  Valère  en  vain  s'anime  ; 
Un  premier  mouvement  ne  fut  jamais  un  crime; 
Et  la  louange  est  due,  au  lieu  du  châtiment. 
Quand  la  vertu  produit  ce  premier  mouvement. 
Aimer  nos  ennemis  avec  idolâtrie , 
De  rage  en  leur  trépas  maudire  la  patrie , 
Souhaiter  à  l'Etat  un  malheur  infini, 
C'est  ce  qu'on  nomme  crime,  et  ce  qu'il  a  puiii. 
Le  seul  amour  de  Rome  a  sa  main  animée; 
Il  seroit  innocent  s'il  l'avoit  moins  aimée. 
Qu'ai-je  dit.  Sire?  il  l'est,  et  ce  bras  paternel 
L'auroit  déjà  puni  s'il  étoit  criminel , 
J'aurois  su  mieux  user  de  l'entière  puissance 
Que  me  donnent  sur  lui  les  droits  de  la  naissance  : 


2l6  HORACE. 

J'aime  trop  l'honneur,  Sire,  et  ne  suis  point  de  rang 
Asouiïrir  ni  d'affront  ni  de  crime  en  mon  sang. 
C'est  dont  je  ne  veux  point  de  témoin  que  Valère, 
Il  a  vu  quel  accueil  lui  gardoit  ma  colère , 
Lorsqu'ignorant  encor  la  moitié  du  combat 
Je  croyois  que  sa  fuite  avoit  trahi  l'Etat. 
Qui  le  fait  se  charger  des  soins  de  ma  famille  ? 
Qui  le  fait,  malgré  moi ,  vouloir  venger  ma  fille? 
Et  par  quelle  raison  dans  son  juste  trépas 
Prend-il  un  intérêt  qu'un  père  ne  prend  pas? 
On  craint  qu'après  sa  sœur  il  n'en  maltraite  d'autres  ! 
Sire ,  nous  n'avons  part  qu'à  la  honte  des  nôtres^ 
Et,  de  quelque  façon  qu'un  autre  puisse  agir, 
Qui  ne  nous  touche  point  ne  nous  fait  point  rougir. 

(  A  Valère,  ) 
Tu  peux  pleurer,  Valère,  et  même  aux  yeux  d'Horace; 
Il  ne  prend  intérêt  qu'aux  crimes  de  sa  race  : 
Qui  n'est  point  de  son  sang  ne  peut  faire  d'affront 
Aux  lauriers  immortels  qui  lui  ceignent  le  front. 
Lauriers,  sacrés  rameaux  qu'on  veut  réduire  en  poudre, 
Vous  qui  mettez  sa  tête  à  couvert  de  la  foudre , 
L'abandonnerez-vous  à  l'infâme  couteau 
Qui  fait  choir  les  médians  sous  la  i^iain  d'un  bourreau? 
Romains,  souffrirez-vous  qu'on  vous  immole  un  homme 
Sans  qui  Rome  aujourd'hui  cesscroit  d'être  Rome, 
Et  qu'un  romain  s'efforce  à  tacher  le  renom 
D'un  guerrier  à  qui  tous  doivent  un  si  beau  nom? 
Dis,  Valère,  dis-nous,  si  tu  veux  qu'il  périsse, 
Où  tu  penses  choisir  un  lieu  pour  son  supplice  : 
Ser:i-ce  entre  ces  murs  que  mille  et  miile  voix 
Font  résonner  encor  du  bruit  de  ses  exploits  ? 


ACTEV,    SCENEIII.  Sl-J 

Sera-ce  hors  des  murs ,  au  milieu  de  ces  places 

Qu'on  voit  fumer  encor  du  sang  des  Curiaces, 

Entre  leurs  trois  tombeaux,  et  dans  ce  champ  d'honneur 

Témoin  de  sa  vaillance  et  de  notre  bonheur? 

Tu  ne  saurois  cacher  sa  peine  à  sa  victoire  j 

Dans  les  murs ,  hors  des  murs ,  tout  parle  de  sa  gloire, 

Tout  s'oppose  à  l'effort  de  ton  injuste  amour, 

Qui  veut  d'un  si  bon  sang  souiller  un  si  beau  jour. 

Albe  ne  pourra  pas  souffrir  un  tel  spectacle, 

Et  Rome  par  ses  pleurs  y  mettra  trop  d'obstacle. 

Vous  les  préviendrez ,  Sire,  et  par  un  juste  arrêt , 

Vous  saurez  embrasser  bien  mieux  son  intérêt. 

Ce  qu'il  a  t'ait  pour  elle  il  peut  encor  le  faire 5 

Il  peut  la  garantir  encor  d'un  sort  contraire. 

Sire,  ne  donnez  rien  à  mes  débiles  ans  : 

Rome  aujourd'hui  m'a  vu  père  de  quatre  enfans  ; 

Tro'is  en  ce  même  jour  sont  morts  pour  sa  querelle  3; 

Il  m'en  reste  encore  un,  conservez-le  pour  elle  : 

N'ôtez  pas  à  ses  murs  un  si  puissant  appui  j 

Et  souffrez,  pour  finir,  que  je  m'adresse  à  lui. 

Horace ,  ne  crois  pas  que  le  peuple  stupide 

Soit  le  maître  absolu  d'un  renom  bien  solide  : 

Sa  voix  tumultueuse  assez  souvent  fait  bruit; 

Mais  un  moment  l'élève,  un  moment  le  détruit , 

Et  ce  qu'il  contribue  à  notre  renommée 

Toujours  en  moins  de  rien  se  dissipe  eu  fumée. 

C'est  aux  rois,  c'est  aux  grands,  c'esl  aux  esprits  bien  faits, 

A  voir  la  vertu  pleine  en  ses  moindres  cOets; 

C'est  d'eux  seuls  qu'on  reçoit  la  véritable  gloire  ; 

Eux  seuls  des  vrais  héros  assurent  la  mémoire. 


2l8  HORACE, 

Vis  toujours  en  Horace;  et  toujours  auprès  d'eux 
Ton  nom  demeurera  grand ,  illustre ,  fameux , 
Bien  que  l'occasion,  moins  haute  ou  moins  brillante, 
D'un  vulgaire  ignorant  trompe  l'injuste  attente. 
Ne  hais  donc  plus  la  vie  ;  et  du  moins  vis  pour  moi , 
Et  pour  servir  encor  ton  pays  et  ton  roi. 
Sire ,  j'en  ai  trop  dit  :  mais  l'affaire  vous  touche  ; 
Et  Rome  tout  entière  a  parlé  par  ma  bouche. 

valÈre. 

Sire,  permettez-moi 

TULLE. 

Valère  ,  c'est  assez  ; 
Vos  discours  par  les  leurs  ne  sont  pas  effacés; 
J'en  garde  en  mon  esprit  les  forces  plus  pressantes ^ 
Et  toutes  vos  raisons  me  sont  encor  présentes. 
Cette  énorme  action  faite  presque  à  nos  yeux 
Outrage  la  nature,  et  blesse  jusqu'aux  dieux. 
Un  premier  mouvement  que  produit  un  tel  crime 
Ne  sauroit  lui  servir  d'excuse  légitime  : 
Les  moins  sévères  lois  en  ce  point  sont  d'accord  j 
Et,  si  nous  les  suivons,  il  est  digne  de  mort. 
Si  d'ailleurs  nous  voulons  regarder  le  coupable  , 
Ce  crime,  quoique  grand,  énorme,  inexcusable, 
Vient  de  la  même  épée,  et  part  du  même  bras 
Qui  me  fait  aujourd'hui  maître  de  deux  Etats. 
Deux  sceptres  en  ma  main,  Albe  a  Rome  asservie. 
Parlent  bien  hautement  en  faveur  de  sa  vie, 
Sans  lui  j'obéirois  où  je  donne  la  loi , 
Et  je  scrois  sujet  où  je  suis  deux  fois  roi. 


ACTE    V,    SCENE    m.  SIQ 

Assez  de  bons  sujets  dans  toutes  les  provinces 

Par  des  vœux  impuissans  s'acquittent  vers  leurs  princes ^ 

Tous  les  peuvent  aimer  :  mais  tous  ne  peuvent  pas 

Par  d'illustres  effets  assurer  leurs  Etats  ; 

Et  l'art  et  le  pouvoir  d'affermir  des  couronnes 

Sont  des  dons  que  le  ciel  fait  à  peu  de  personnes. 

De  pareils  serviteurs  sont  les  forces  des  rois, 

Et  de  pareils  aussi  sont  au-dessus  des  lois. 

Qu'elles  se  taisent  donc  :  que  Rome  dissimule 

Ce  que  dès  sa  naissance  elle  vit  en  Romule  ^ 

Elle  peut  bien  souffrir  en  son  libérateur 

Ce  qu'elle  a  bien  souffert  en  son  premier  auteur. 

Vis,  donc,  Horace  j  vis,  guerrier  trop  magnanime: 

Ta  vertu  met  ta  gloire  au-dessus  de  ton  crime  ; 

Sa  chaleur  ge'néreuse  a  produit  ton  forfait^ 

D'une  cause  si  belle  il  faut  souffrir  l'effet. 

Vis  pour  serWr  l'Etat  j  vis ,  mais  aime  Valère  : 

Qu'il  ne  reste  entre  vous  ni  haine  ni  colère  j 

Et  soit  qu'il  ait  suivi  l'amour  ou  le  devoir, 

Sans  aucun  sentiment  résous-toi  de  le  voir. 

Sabine,  écoutez  moins  la  douleur  qui  vous  presse  j 

Chassez  de  ce  grand  cœur  ces  marques  de  foiblesse  : 

C'est  en  séchant  vos  pleurs  que  vous  vous  montrerez 

La  véritable  sœur  de  ceux  que  vous  pleurez. 

Mais  nous  devons  aux  dieux  demain  un  sacrifice  j 

Et  nous  aurions  le  ciel  à  nos  vœux  mal  propice 

Si  nos  prêtres,  avant  que  de  sacrifier, 

Ne  trouvoient  les  moyens  de  le  purifier; 

Son  père  en  prendra  soin;  il  lui  sera  facile 

D'appaiser  tout  d'un  temps  les  mânes  de  Camille^ 
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Je  la  plains;  et  pour  rendre  à  son  sort  rigoureux 

Ce  que  peut  souhaiter  son  esprit  amoureux , 

Puisqu'en  un  même  jour  l'ardeur  d'un  même  zèle 

Achève  le  destin  de  sou  amant  et  d'elle, 

Je  veux  qu'un  même  jour,  témoin  de  leurs  deux  morts. 

En  un  même  tombeau  voie  enfermer  leurs  corps.  J 

S  C  È  N  E    I  V. 

JULIE. 

Camille,  ainsi  le  ciel  t'avoit  bien  avertie 

Des  tragiques  succès  qu'il  t'avoit  préparés; 

Mais  toujours  du  secret  il  cache  une  partie 

Aux  esprits  les  plus  nets  et  les  plus  éclairés. 

11  sembloit  nous  parler  de  ton  proche  hyménée, 

Il  sembloit  tout  promettre  à  tes  vœux  innocens; 

Et  nous  cachant  ainsi  ta  mort  inopinée , 

Sa  voix  n'est  que  trop  vraie  en  trompant  notre  sens. 

«  Albe  et  Rome  aujourd'hui  prennent  une  autre  face. 

Tes  vœux  sont  exaucés;  elles  goûtent  la  paix, 

Et  tu  vas  être  unie  avec  ton  Curiace, 

Sans  qu'aucun  mauvais  sort  l'en  sépare  jamais.  » 


FIN    D    HORACE. 


CIXNA, 


CINNA, 

TRAGÉDIE  EN  CU>ÏQ  ACTES 
1639. 
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AVERTISSEMENT 

DE 

VOLTAIRE. 

V^E  n'est  pas  ici  une  pièce  telle  que  les  Hora- 
ces.  On  voit  bien  le  même  pinceau,  mais  l'ordon- 
nance du  tableau  est  très -supérieure.  Il  n'y  a 
point  de  double  action  :  ce  ne  sont  point  des  in- 
térêts indépendans  les  uns  des  autres,  des  actes 
ajoutés  à  des  actes;  c'est  toujours  la  même  intri- 
gue. Les  trois  unités  sont  aussi  parfaitement  ob- 
servées qu'elles  puissent  l'être,  sans  que  l'action 
soit  gênée,  sans  que  l'auteur  paroisse  faire  le 
moindre  effort.  Il  y  a  toujours  de  l'art,  et  l'art 
s'y  montre  rarement  à  découvert. 


A  MONSIEUR 

DE  MONTAURON. 


iVIoN 


SIEUR, 


Je  vous  présente  un  tableau  d'une  des  plus 
belles  actions  d'Auguste.  Ce  monarque  étoit  tout 
généreux,  et  sa  générosité  n'a  jamais  paru  avec 
tant  d'éclat  que  dans  les  effets  de  sa  clémence  et 

de  sa  libéralité 

A  qui  pourrois-je  plus  justement  donner  le  por- 
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trait  de  l'une  de  ces  héroïques  vertus,  qu'à  celui 

qui  possède  l'autre  à  un  si  haut  degré'? 

«  Vous  avez  des  richesses,  mais  Vous  savez  en 
jouir j  et  vous  en  jouissez  d'une  façon  si  noble, 
si  relevée,  et  tellement  illustre,  que  vous  forcez 
la  voix  publique  d'avouer  que  la  fortune  a  con- 
sulté la  raison  quand  elle  a  répandu  ses  faveurs 
sur  vous,  et  qu'on  a  plus  de  sujet  de  vous  en 
souhaiter  le  redoublement  que  de  vous  en  en- 
vier l'abondance.  J'ai  vécu  si  éloigné  de  la  flatte- 
rie, que  je  per«e  être  en  possession  de  me  faire 
croire  quand  je  dis  du  bien  de  quelqu'un;  et 
lorsque  je  donne  des  louanges,  ce  qui  m'arrive 
assez  rarement,  c'est  avec  tant  de  retenue,  que  je 
sipprime  toujours  quantité  de  glorieuses  vérités, 
pour  ne  me  rendre  point  suspect  d'étaler  de  ces 
mensonges  obligeans  que  beaucoup  de  nos  mo- 
dernes savent  débiter  de  si  bonne  grâce.  Aussi  je 
ne  dirai  rien  des  avantages  de  votre  naissance,  ni 
de  votre  courage  qui  les  a  si  dignement  soutenus 
dans  la  profession  des  armes,  à  qui  vous  avez 
do  iii4  vos  ])remiè'res  années;  ce  sont  des  choses 
trop  connues  de  tout  le  monde.  Je  ne  dirai  rien 
de  ce  prompt  et  puissant  secovirs  que  reçoivent 
chaque  jour  de  votre  main  tant  de  bonnes  fa- 
milles ruinées  par  le  désordre  de  nos  guerres;  ce 
sont  des  chost  s  que  vous  voulez  tenir  cachées.  Je 
dirai  S(;uleinent  un  mot  de  ce  que  vous  avez  par- 
ticulièrement de  commun  avec  Auguste  :  c'est 
que  cette  générosité  qui  compose  la  meilleure 
partie  de  votre  ame  et  règne  sur  l'autre,  et  qu'à 
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juste  litre  on  peut  nommer  l'ame  de  votre  ame, 
puisqu'elle  en  fait  mouvoir  toutes  les  puissances; 
c'est,  dis-je,  que  cette  géne'rositë,  à  l'exemple 
de  »  ce  grand  empereur,  prend  plaisir  a  s'étendre 
sur  les  gens  de  lettres,  en  un  temps  où  beaucoup 
pensent  avoir  trop  re'compensé  leurs  travaux 
quand  ils  les  ont  honores  d'une  louange  stérile. 
«  Et  certes  »  vous  avez  traité  quelques-unes  de 

i  nos  muses  avec  tant  de  magnanimité ,  qu'en  elles 
vous  avez  obligé  toutes  les  autres,  et  qu'il  n'en 
est  point  qui  ne  vous  en  doive  un  remercîment. 
Trouvez  donc  bon ,  Monsieur,  que  je  m'acquitte 
de  celui  que  je  reconnois  vous  en  devoir,  par  le 
présent  que  je  vous  fais  de  ce  poème,  que  j'ai 
choisi  comme  le  plus  durable  des  miens,  pour 
apprendre  plus  long-temps  à  ceux  qui  le  liront, 
que  le  généreux  M.  de  Montauron,  par  une  libé- 

l  ralité  inouïe  en  ce  siècle,  s'est  rendu  toutes  les 
muses  redevables,  et  que  je  prends  tant  de  part 

j  aux  bienfaits  dont  vous  avez  surpris  quelques- 
unes  d'elles,  que  je  m'en  dirai  toute  ma  vie. 


Monsieur, 


Votre  irès-humble  et  très* 
obligé  serviteur, 

P.    C0B>T.ILLE. 


PERSONNAGES. 

OCTAVE  -  CÉSAR  -  AUGUSTE,  empereur  de 

Rome. 
LIVIE,  impératrice. 
CINNA,  fils  d'une  fille  de  Pompée,  chef  de  la 

conjuration  contre  Auguste. 
MAXIME,  autre  clief  de  la  conjuration. 
EMILIE,  fille  de  C.  Toranius,  tuteur  d'Auguste, 

et  proscrit  par  lui  durant  le  triumvirat. 
FULVIE,  confidente  d'Emilie. 
POLYCLÈTE,  affranchi  d'Auguste. 
ÉV ANDRE,  aflfranchi  de  Cinna. 
EUPHORBE,  affranchi  de  Maxime. 


La  scène  est  à  Romç. 


CINNA, 

TRAGÉDIE. 
ACTE   PREMIER. 


SCÈNE   I. 

EMILIE. 

Impatiens  désirs  d'une  illustre  vengeance 
Dont  la  mort  de  mon  père  a  formé  la  naissance; 
Enfans  impétueux  de  mou  ressentiment, 
Que  ma  douleur  séduite  embrasse  aveuglément, 
Vous  prenez  sur  mon  ame  un  trop  puissant  empire  ; 
Durant  quelques  momens  souffrez  que  je  respire, 
Et  que  je  considère  en  Tétat  où  je  suis, 
Et  ce  que  je  hasarde,  et  ce  que  je  poursuis. 
Quand  je  regarde  Auguste  au  milieu  de  sa  gloire, 
Et  que  vous  reprochez  à  ma  triste  mémoire 
Que  par  sa  propre  main  mon  père  massacré, 
Du  trône  où  je  le  vois  fait  le  premier  degré; 
Quand  vous  me  présentez  cette  sanglante  image, 
La  cause  de  ma  haine,  et  l'effet  de  sa  rage, 
Je  m'abandonne  toute  à  vos  ardens  transports. 
Et  crois  pour  une  mort ,  lui  devoir  mille  morts. 


âSo  CINNA. 

Au  milieu  toutefois  d'une  fureur  si  juste, 
J'aime  encor  plus  Cinna  que  je  ne  hais  Auguste, 
Et  je  sens  refroidir  ce  bouillant  mouvement, 
Quand  il  faut,  pour  le  suivre,  exposer  mon  amant. 
Oui,  Cinna ,  contre  moi  moi-même  je  m'irrite 
Quand  je  songe  aux  dangers  où  je  te  précipite. 
Quoique  pour  me  servir  tu  n'appréhendes  rien, 
Te  demander  du  sang,  c'est  exposer  le  tien  : 
D'une  si  haute  place  on  n'abat  point  de  têtes 
Sans  attirer  sur  soi  mille  et  mille  tempêtes 5 
L'issue  en  est  douteuse,  et  le  péril  certain. 
Un  ami  déloyal  peut  trahir  ton  dessein  : 
L'ordre  mal  concerté,  l'occasion  mal  prise, 
Peuvent  sur  son  auteur  renverser  l'entreprise. 
Tourner  sur  toiles  coups  dont  tu  le  veux  frapper^ 
Dans  sa  ruine  même  il  peut  t'envelopper; 
Et  quoi  qu'en  ma  faveur  ton  amour  exécute , 
Il  te  peut,  en  tombant,  écraser  sous  sa  chute. 
Ah!  cesse  ^<^  courir  à  ce  mortel  danger; 
Te  perdre  en  me  vengeant,  ce  n'est  pas  me  venger. 
Un  cœur  est  trop  cruel  quand  il  trouve  des  charmes 
Aux  douceurs  que  corrompt  l'amertume  des  larmes  ; 
Et  l'on  doit  mettre  au  rang  des pluscuisans  malheurs 
La  mort  d'un  ennemi  qui  coûte  tant  de  pleurs. 
Mais  peut-on  en  verser  alors  qu'on  venge  un  père? 
Est-il  perte  à  ce  prix  qui  ne  semble  légère? 
Et  quand  son  assassin  tombe  sous  noire  effort, 
Doit-on  considérer  ce  que  coûte  sa  mort? 
Cessez,  vaines  frayeurs,  cessez, lâches  tendresses, 
De  jeter  dans  mon  cœur  vos  indignes  foiblcsses. 
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Et  toi  qui  les  produis  par  tes  soins  superflus, 
Arriour,  sers  mon  devoir,  et  ne  le  combats  plus: 
Lui  céder,  c'est  ta  gloire  j  et  le  vaincre,  ta  honte  : 
Montre-toi  généreux,  souffrant  qu'il  te  surmonte 5 
Plus  tu  lui  donneras,  plus  il  te  va  donner, 
Et  ne  triomphera  que  pour  tç  couronner. 

SCÈNE   IL 
EMILIE,  FULVIE. 

EMILIE. 

Je  l'ai  juré ,  Fulvie ,  et  je  le  jure  encore , 
Quoique  j'aime  Cinna,  quoique  mon  cœur  l'adore, 
S'il  me  veut  posséder,  Auguste  doit  périr; 
Sa  tête  est  le  seul  prix  dont  il  peut  m'acquérir. 
Je  lui  prescris  la  loi  que  mon  devoir  m'impose. 

FULVIE. 

Elle  a  pour  la  blâmer  une  trop  juste  causej 
Par  uu  &i  grauil  dcsat-iii  -votig  vovis  faitcs  juger 
Digne  sang  de  celui  que  vous  voulez  venger. 
Mais,  encore  une  fois  ,  souffrez  que  je  vous  die 
Qu'une  si  juste  ardeur  devroit  être  attiédie. 
Auguste  chaque  jour,  à  force  de  bienfaits  , 
Semble  assez  réparer  les  maux  qu'il  vous  a  faits: 
Sa  faveur  envers  vous  paroît  si  déclarée  , 
Que  vous  êtes  chez  lui  la  plus  considérée; 
Et  de  ses  courtisans  souvent  les  plus  heureux 
Vous  pressent  à  genoux  de  lui  parler  pour  eux. 

e'  M  I  L  I  E. 

Toute  cette  faveur  ne  me  rend  pas  mon  père; 
Et  de  quelque  façon  que  l'on  me  considère, 
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Abondante  en  richesse ,  ou  puissante  en  crédit , 
Je  demeure  toujours  la  fille  d'un  proscrit. 
Les  bienfaits  ne  sont  pas  toujours  ce  que  tu  penses  j 
D'une  main  odieuse  ils  tiennent  lieu  d'offenses  : 
Plus  nous  en  prodiguons  à  qui  nous  peut  haïr, 
Plus  d'armes  nous  4onnons  àqui  nous  veut  traliir. 
Il  m'en  fait  chaque  jour,  sans  changer  mon  courage  ; 
Je  suis  ce  que  j'étois,  et  je  puis  davantage; 
Et  des  mêmes  présens  qu'il  verse  dans  mes  mains 
J'achète  contre  lui  les  esprits  des  Romains; 
Je  recevrois  de  lui  la  place  de  Livie 
Comme  un  moyen  plus  sûr  d'attenter  à  sa  vie. 
Pour  qui  venge  son  père  il  n'est  point  de  forfaits; 
Elc'est  vendre  son  sang  que  se  rendre  aux  bienfaits. 

FULYIE. 

Quel  besoin  toutefois  de  passer  pour  ingrate?^ 
Ne  pouvcz-vous  haïr  sans  que  la  haine  éclate? 
Assez  d'autres  sans  vous  n'ont  pas  mis  en  oubli 
Par  quelles  cruautés  son  Irône  est  étabU; 
Tant  de  braves  romains^  tant  d'illustres  victimes^ 
Qu'à  son  ambilion  ont  immolés  ses  crimes, 
Laissent  à  leurs  eufans  d'assez  vives  douleurs 
Pour  venger  votre  perte  en  vengeant  leurs  malheurs. 
Beaucoup  l'ont  entrepris,  mille  autres  vont  les  suivre  : 
Qui  vit  haï  de  tous  ne  sauroit  long-temps  vivre  : 
Picmettez  à  leurs  bras  les  communs  intérêts, 
Et  n'aidez  leurs  dessoins  que  par  des  vœux  secrets. 

ÉM  I  L  lE. 

Quoi!  je  le  haïrai  sans  tâcher  de  lui  nuire? 
J'attendrai  du  hasard  qu'il  ose  le  détruire  ? 
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Et  je  satisferai  des  devoirs  si  pressans 
Par  une  haine  obscure  et  des  vœux  impuissans  ? 
Sa  perte,  que  je  veux,  me  deviendroit  amère, 
Si  quelqu'un  l'immoloit  à  d'autres  qu'à  mon  père; 
Et  lu  verrois  mes  pleurs  couler  pour  son  tre'pas , 
Qui ,  le  faisant  périr,  ne  me  vengeroit  pas. 
C'est  une  lâcheté'  que  de  remettre  à  d'autres 
Les  inte'réts  publics  qui  s'attachent  aux  nôtres. 
Joignons  à  la  douceur  de  venger  nos  parens 
La  gloire  qu'on  remporte  à  punir  les  tyrans  j 
Et  faisant  publier  par  toute  l'Italie  : 
«  La  liberté  de  Rome  est  l'œuvre  d'Emihe  : 
On  a  touché  son  ame ,  et  son  cœur  s'est  épris; 
Mais  elle  n'a  donné  son  amour  qu'à  ce  prix.  » 

FUL  VIE. 

Votre  amour  à  ce  prix  n'est  qu'un  présent  funeste 
Qui  porte  à  votre  amant  sa  perte  manisfeste. 
Pensez  mieux ,  Emilie ,  à  quoi  vous  l'exposez , 
Combien  à  cet  écueil  se  sont  déjà  brisés; 
JSe  vous  aveuglez  point  quand  sa  mort  est  visible.        v 

ÉM?tLI,E.;, 

Ah  I  tu  sais  me  frapper  par  oii  j«  suis  sensible. 

Quand  je  songe  aux  dangers  que  je  lui  fais  courir, 

La  crainte  de  sa  mort  me  fait  déjà  mourir } 

Mon  esprit  en  désordre  à  soi-même  s'oppose; 

Je  veux,  etneveuxpas,  je  m'emporte,  et  je  n'ose; 

Et  mon  devoir  confus,  languissant,  étonné , 

Cède  aux  rébellions  de  mon  cœur  mutiné. 

Tout  beau ,  ma  passion ,  deviens  un  peu  moin  forte , 

Tu  vois  bien  des  hasards;  ils  sont  grands,  mais  n'importe  : 
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China  n'est  pas  perdu  pour  être  hasardé. 

De  quelques  légions  qu'Auguste  soit  gardé , 

Quelque  soin  qu'il  se  donne  et  quelque  ordre  qu'il  tienne 

Qui  méprise  la  vie  est  maître  de  la  sienne  : 

Plus  le  péril  est  grand,  plus  doux  en  est  le  fruit  j 

La  vertu  nous  y  jette ,  et  la  gloire  le  suit. 

Quoi  qu'il  en  soit,  qu'Auguste  ovi  que  Ginna  périsse^ 

Aux  mânes  paternels  je  dois  ce  sacrifice; 

Cinna  me  l'a  promis  en  recevant  ma  foi  ; 

Et  ce  coup  seul  aussi  le  rend  digne  de  moi. 

Il  est  tard  ,  après  tout ,  de  m'en  vouloir  dédire. 

Aujourd'hui  l'on  s'assemble,  aujourd'hui  l'on  conspire^ 

L'heure,  le  lieu,  le  bras  se  choisit  aujourd'hui; 

Et  c'est  à  faire  enfin  à  mourir  après  lui. 

TVIais  le  voici  qui  vient. 

SCÈNE   m. 

CINNA,  EMILIE,  FULVIE. 

EMILIE. 

CiNNA,  votre  assemblée 
Par  l'effroi  du  péril  n'est-elle  point  trouble  ? 
Et  reconnoissez-vous  au  front  de  vos  amis 
Qu'ils  soient  pretsà  tenir  ce»  qu'ils  vous  ont  promis? 

CINNA. 

Jamais  contre  un  tyran  entreprise  conçue 
Ne  permit  d'espérer  une  si  belle  issue , 
Jamais  de  telle  ardeur  on  n'en  jura  la  mort , 
Et  jamais  conjurés  ne  furent  mieupt  d'accord  : 
Tous  s'y  montrent  portés  avec  tant  d'allégresse, 
Qu'ils  semblent, comme  moi, servir  une  maîtresse; 
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Et  tous  font  éclater  un  si  puissant  courroux, 
Qu'ils  semblent  tous  venger  unpère,  comme  vous. 

EMILIE. 

Je  l'avois  bien  prévu  que,  pour  un  tel  ouvrage, 
Cinna  sauroit  choisir  des  hommes  de  courage , 
Et  ne  remettroit  pas  en  de  mauvaises  mains 
L'intérêt  d'Emihe  et  celui  des  Romains. 

CINNA. 

Plut  aux  dieux  que  vous-même  eussiez  vu  de  quel  zèle 

Cette  troupe  entreprend  une  action  si  belle! 

Au  seul  nom  de  César,  d'Auguste  et  d'empereur, 

Vous  eussiez  vu  leurs  yeux  s'enflammer  de  fureur, 

Et  dans  un  même  instant ,  par  un  etiet  contraire, 

Leur  front  pâlir  d'horreur  et  rougir  de  colère. 

«  Amis ,  leur  ai-je  dit,  voici  le  jour  heureux 

Qui  doit  conclure  enfin  nos  desseins  généreux  : 

Le  ciel  entre  nos  mains  a  mis  le  sort  de  Rome, 

Et  son  salut  dépend  de  la  perte  d'un  homme, 

Si  Ton  doit  le  nom  d'homme  à  qui  n'a  rien  d'humain, 

A  ce  tigre  altéré  de  tout  le  sang  romain. 

Combien  pour  le  répandre  a-t-il  formé  de  brigues! 

Combien  de  fois  changé  de  partis  et  de  ligues, 

Tantôt  ami  d'Antoine ,  et  tantôt  ennemi , 

Et  jamais  insolent  ni  cruel  à  demi  î  » 

Là,  par  un  long  récit  de  toutes  les  misères 

Que  durant  notre  enfance  ont  enduré  nos  pères, 

Renouvelant  leur  haine  avec  leur  souvenir, 

Je  redoublé  en  leur  cœur  l'ardeur  de  le  punir. 

Je  leur  fais  des  tableaux  de  ces  tristes  batailles 

Où  Rome  par  ses  mains  déchiroit  ses  entrailles, 
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OÙ  Taille  abattoit  l'aigle,  et  de  chaque  côté 
Nos  légions  s'armoient  contre  leur  liberté; 
Où  les  meilleurs  soldats  et  les  chefs  les  plus  braves 
Mettoicnt  toute  leur  gloire  à  devenir  esclaves^ 
Où ,  pour  mieux  assurer  la  honte  de  leurs  fers , 
Tous  vouloient  à  leur  chaîne  attacher  l'univers; 
Et  l'exécrable  honneur  de  lui  donner  un  maître 
Faisant  aimer  à  tous  l'infâme  nom  de  traître, 
Romains  contre  Romains ,  parens  contre  parens , 
Combattoientseulementpourlechoix  des  tyrans. 
J'ajoute  à  ces  tableaux  la  peinture  effroyable 
De  leur  concorde  impie,  affreuse,  inexorable, 
Funeste  aux  gens  de  bien  ,  aux  riches ,  au  sénat, 
Et,  pour  tout  dire  enfin,  de  leur  triumvirat. 
Mais  Je  ne  trouve  point  de  couleurs  assez  noires 
Pour  eu  représenter  les  tragiques  histoires  : 
Je  les  peins  dans  le  meurtre  à  l'envi  triomphans, 
Rome  entière  noyée  au  sang  de  ses  enfansj 
Les  uns  assassinés  dans  les  places  publiques, 
Les  au  très  dans  le  sein  de  leurs  dieux  domestiques  j 
Le  méchant  par  le  prix  au  crime  encouragé , 
Le  mari  par  sa  femme  en  son  lit  égorgé; 
Le  fils  tout  dégoûtant  du  meurtre  de  sou  père, 
Et,  sa  tête  à  la  main  ,  demandant  son  salaire; 
Sans  pouvoir  exprimer  par  tant  d'horribles  traits 
Qu'un  crayon  imparfait  de  leur  sanglante  paix. 
Vous  dirai-je  les  noms  de  ces  gran  Js  personnages 
Dont  j'ai  dépeint  les  morts  pour  aigrir  les  courages , 
De  ces  fameux  proscrits,  ces  demi-dieux  mortels, 
Qu'on  a  sacrifiés  jusque  sur  les  autels  ? 
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Mais  pourrois-je  vous  dire  à  quelle  impatience , 

A  quels  frémisseniens ,  à  quelle  violence , 

Ces  indignes  tre'pas ,  quoique  mal  figurés  , 

Ont  porté  les  esprits  de  tous  nos  conjurés? 

Je  n'ai  point  perdu  temps  ;  et  voyant  leur  colère 

Au  point  de  ne  rien  craindre,  en  état  de  tout  faire  , 

J'ajoute  en  peu  de  mots  :  «  Toutes  ces  cruautés, 

La  perte  de  nos  biens  et  de  nos  libertés  , 

Le  ravage  des  champs,  le  pillage  des  villes, 

Et  les  proscriptions,  et  les  guerres  civiles, 

Sont  les  degrés  sanglans  dont  Auguste  a  fait  choix 

Pour  monter  sur  le  trône,  et  nous  donner  des  lois. 

Mais  nous  pouvons  changer  un  destin  si  funeste, 

Puisque  de  trois  tyrans  c'est  le  seul  qui  nous  reste  , 

Et  que,  juste  une  fois,  il  s'est  privé  d'appui. 

Perdant,  pour  régner  seul,  deux  médians  comme  lui. 

Lui  mort,  nous  n'avons  point  de  vengeur,  ni  de  mai  tic  ; 

Avec  la  Hberté  Rome  s'en  va  renaître; 

Et  nous  mériterons  le  nom  de  vrais  Romains, 

Si  le  joug  qui  l'accable  est  brisé  par  nos  mains^ 

Prenons  l'occasion  tandis  qu'elle  est  propice  ; 

Demain  au  Capitole  il  fait  un  sacrifice; 

Qu'il  en  soit  la  victime,  et  faisons  en  ces  lieux 

Justice  à  tout  le  monde  à  la  face  des  dieux. 

Là  presque  pour  sa  suite  il  n'a  que  notre  troupe; 

C'est  de  ma  main  qu'il  prend  et  l'encens  et  la  coupe  ; 

Et  je  veux  pour  signal  que  cette  même  main 

Lui  donne,  au  lieu  d'encens,  d'un  poignard  dans  le  sein. 

Ainsi  d'un  coup  mortel  la  victime  frappée 

Fera  voir  si  je  suis  du  sang  du  grand  Pompée  : 

'J.O 
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Faites  voir,  après  moi  ^  si  vous  vous  souvenez 
Des  illustres  a'ieux  de  qui  vous  êtes  nés.  » 
A  peine  ai-je  achevé,  que  chacun  renouvelle, 
Par  un  noble  serment,  le  vœu  d'être  fidèle  : 
L'occasion  leur  plaît ,  mais  chacun  veut  pour  soi 
L'honneur  du  premier  coup,  que  j'ai  choisi  pour  moi, 
La  raison  règle  enfin  l'ardeur  qui  les  emporte  : 
Maxime  et  la  moitié  s'assurent  de  la  porte; 
L'autre  moitié  me  suit ,  et  doit  l'environner, 
Prête  au  moindre  signal  que  je  voudrai  donner. 
Voilà,  belle  Emilie,  à  quel  point  nous  en  sommes. 
Demain  j'attends  la  haine  ou  la  faveur  des  hommes, 
Le  nom  de  parricide ,  ou  de  libérateur, 
César  celui  de  prince,  ou  d'un  usurpateur. 
Du  succès  qu'on  obtient  contre  la  tyrannie 
Dépend  ou  notre  gloire  ,  ou  notre  ignominie; 
Et  le  peuple ,  inégal  à  l'endroit  des  tyrans , 
S'il  les  déteste  morts,  les  adore  vivans. 
Pour  moi,  soit  que  le  ciel  me  soit  dur  ou  propice. 
Qu'il  m'élè  ve  à  la  gloire,  ou  me  livre  au  supplice. 
Que  Rome  se  déclare  ou  pour  ou  contre  nous. 
Mourant  pour  vous  servir,  tout  me  semblera  doux. 

EMI  LIE. 

Ne  crainspoint  de  succès  qui  souille  ta  mémoire  : 
Le  bon  et  le  mauvais  sont  égaux  pour  ta  gloire; 
El,  dans  un  tel  dessein,  le  manque  de  bonheur 
Met  en  péril  ta  vie,  et  non  pas  ton  honneur. 
Regarde  le  malheur  de  Brute  et  de  Cassie  ; 
La  splendeur  de  leur  nom  en  est-elle  obscurcie  ? 
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Sont-ils  morts  tout  entiers  avec  leurs  grands  desseins  ? 
Ne  les  compte- t-on  plus  pour  les  derniers  Romains  ? 
Leur  mémoire  dans  Rome  est  encor  précieuse 
Autant  que  de  César  la  vie  est  odieuse  ^ 
Si  leur  vainqueur  y  règne,  ils  y  sont  regrettés, 
Et  par  les  vœux  de  tous  leurs  pareils  souhaités. 
Va  marcher  sur  leurs  pas  où  l'honneur  te  convie  : 
Mais  ne  perds  pas  le  soin  de  conserver  ta  vie  ; 
Souviens-toi  du  beau  feu  dont  nous  sommes  épris , 
Qu'aussi  bien  que  la  gloire  Emilie  est  ton  prix  ; 
Que  tu  me  dois  ton  cœur,  que  mes  faveurs  t'attendent. 
Que  tes  jours  me  sont  chers,  que  les  mien  s  en  dépendeni 
Mais  quelle  occasion  mène  Evandre  vers  nous  ? 

SCÈNE    IV. 
CINNA,  EMILIE,  ÉV ANDRE,  FULVIE. 

ÉVANDRE. 

Seigneur,  César  vous  mande,  et  Maxime  avec  vous. 

CI  NNA. 

Et  Maxime  avec  moi  !  Le  sais-tu  bien ,  Evandre  ? 

ÉVANDRE.. 

Polyclète  est  encor  chez  vous  à  vous  attendre, 
Et  fût  venu  lui-même  avec  moi  vous  chercher. 
Si  ma  dextérité  n'eut  su  l'en  empêcher  ; 
Je  vous  en  donne  avis  de  peur  d'une  surprise. 
11  presse  fort. 

EMILIE, 

Mander  les  chefs  de  l'entreprise! 


Tous  deuxl  en  même  temps I  Vous  êtes  découveris. 

C  I  N  N  A, 

Espérons  mieux,  de  grâce. 

EMILIE. 

Ah  I  Cinna ,  je  te  perds  l 
Et  les  dieux ,  obstinés  a  nous  donner  un  maître , 
Parmi  tes  vrais  amis  ont  mêlé  quelque  traître. 
Il  n'en  faut  point  douter,  Auguste  a  tout  appris. 
Quoi  I  tous  deux  I  et  sitôt  que  le  conseil  est  pris  I 

c  1  N  N  A. 

Je  ne  vous  puis  celer  que  son  ordre  m'étonne  ; 
Mais  souvent  il  m'appelle  auprès  de  sa  personne  : 
Maxime  est  comme  moi  de  ses  plus  confidens  ; 
Et  nous  nous  alarmons  peut-être  en  imprudens. 

EMILIE. 

Sois  moins  ingénieux  a  te  tromper  toi-même , 
Cinna  j  ne  porte  point  mes  maux  jusqu'à  l'extrême  ; 
Et  puisque  désormais  tu  ne  peux  me  venger, 
Dérobe  au  moins  ta  tête  à  ce  mortel  danger. 
Fuis  d'Auguste  irrité  l'implacable  colère. 
Je  verse  assez  de  pleurs  pour  la  mort  de  mon  père  ; 
IS'aigrispointma  douleur  par  unnouveau  tourment; 
Et  ne  me  réduis  point  à  pleurer  mon  amant. 

CINNA. 

Quoi  !  sur  l'illusion  d'une  terreur  panique , 
Trahir  vos  intérêts  et  la  cause  publique  î 
Par  cette  lâcheté  moi-même  m'accuser  î 
Et  tout  abandonner  quand  il  faut  tout  oser  î 
Que  feront  nos  amis  si  vous  êtes  déçue  ? 

EMILIE. 

Mais  que  deviendras-tu  si  l'entreprise  est  sue? 
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CI  N  JVA. 

S'il  est  pour  me  trahir  des  esprits  assez  tas  , 
Ma  vertu  pour  le  moins  ne  me  trahira  pas } 
Vous  la  verrez,  brillante  au  bord  des  précipices , 
Se  couronner  de  gloire  en  bravant  les  supplices, 
Piendre  Auguste  jaloux  du  sang  qu'il  répandra ^ 
Et  le  faire  trembler  alors  qu'il  me  perdra. 
Je  deviendrois  suspect  à  tarder  davantage. 
Adieu.  Raffermissez  ce  généreux  courage. 
S'il  faut  subir  le  coup  d'un  destin  rigoureux , 
Je  mourrai  tout  ensemble  heureux  et  malheureux; 
Heureux  pour  vous  servir  de  perdre  ainsi  la  vie, 
Malheureux  de  mourir  sans  vous  avoir  servie. 

ÉMl  LIE. 

Oui,  va,  n'écoute  plus  ma  voix  qui  te  retient; 
Mon  trouble  se  dissipe,  et  ma  raison  revient. 
Pardonne  à  mon  amour  cette  indigne  foiblesse. 
Tu  voudrois  fuir  en  vain,  Cinna,  je  le  confesse  ; 
Si  tout  est  découvert,  Auguste  a  su  pourvoir 
A  ne  te  laisser  pas  ta  fuite  en  ton  pouvoir. 
Porte ,  porte  chez  lui  cette  mâle  assurance  , 
Digne  de  notre  amour,  digne  de  ta  naissance; 
Meurs,  s'il  y  faut  mourir,  en  citoyen  romain, 
Et  par  un  beau  trépas  couronne  un  beau  dessein. 
Ne  crains  pas  qu'après  toi  rien  ici  me  retienne; 
Ta  mort  emportera  mon  ame  vers  la  tienne; 
Et  mon  cœur^  aussitôt  percé  des  mêmes  coups.... 

CINNA. 

Ah  !  soufiTrez  que  tout  mort  je  vive  encore  en  vous  ; 
Et  du  moins  en  mourant  permettez  que  j'espère 
;    Que  vous  saurez  venger  l'amant  avec  le  père. 
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Rien  n'est  pour  vous  à  craindre  ;  aucun  de  nos  amis 
Ne  sait  ni  vos  desseins ,  ni  ce  qui  m'est  promis; 
Et,  leur  parlant  tantôt  des  misères  romaines. 
Je  leur  ai  tu  la  mort  qui  fait  naître  nos  haines , 
De  peur  que  mon  ardeur  touchant  vos  intérêts 
D*un  si  parfait  amour  ne  trahît  les  secrets; 
Il  n'est  su  que  d'Evandre  et  de  votre  Fulvie. 

ÉMI  LIE. 

Avec  moins  de  frayeur  je  vais  donc  chez  Livie 
Puisque  dans  ton  péril  il  me  reste  un  moyen 
De  faire  agir  pour  toi  son  crédit  et  le  mien  : 
Mais  si  mon  amitié  par  là  ne  te  délivre, 
N'espère  pas  qu'enfin  je  veuille  te  survivre. 
Je  fais  de  ton  destin  des  règles  a  mon  sort, 
Et  j'obtiendrai  ta  vie  ,  ou  je  suivrai  ta  mort. 

CINNA. 

Soyez  en  ma  faveur  moins  cruelle  à  vous-même. 

EMILIE. 

Va-t-en,  et  souviens-toi  seulement  que  je  t*aime. 


FIN    DU    PREMIER   ACTE. 


ACTE   SECOND. 


SCÈNE   I. 

AUGUSTE,  CINNA,  MAXIME,  troupe 

DE    COURTISANS. 
AUGUSTE, 

v^UE  chacun.se  retire ,  et  qu'aucun  n'entre  ici. 
Vous,  Ciiina,  demeurez,  et  vous,  Maxime,  aussi. 
(  Tous  se  retirent,  à  la  réserve  de  Cinna  et  de 
Maxime.  ) 
Cet  empire  absolu  sur  la  terre  et  sur  l'onde  , 
Ce  pouvoir  souverain  que  j'ai  sur  tout  le  monde, 
Cette  grandeur  sans  borne  et  cet  illustre  rang 
Qui  m'a  jadis  coûté  tant  de  peine  et  de  sang , 
Enfin  tout  ce  qu'adore  en  ma  haute  fortune 
D'un  courtisan  flatteur  la  présence  importune  , 
N'est  que  de  ces  beautés  dont  l'éclat  éblouit , 
Et  qu'on  cesse  d'aimer  sitôt  qu'on  en  jouit. 
L'ambition  déplaît  quand  elle  est  assouvie  , 
D'une  contraire  ardeur  son  ardeur  est  suivie^ 
Et  comme  notre  esprit,  jusqu'au  dernier  soupir. 
Toujours  vers  quelque  objet  pousse  quelque  désir, 
Il  se  ramène  en  soi,  n'ayant  plus  oii  se  prendre , 
Et ,  monté  sur  le  faîte ,  il  aspire  à  descendre. 
J'ai  souhaité  l'empire ,  et  j'y  suis  parvenu  ; 
Mais,  en  le  souhaitant,  je  ne  l'ai  pas  connu  : 
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Dans  sa  possession  j'ai  trouvé  pour  tous  charmes 
D'effroyables  soucis,  d'éternelles  alarmes, 
Mille  ennemis  secrets,  la  mort  à  tous  propos, 
Point  de  plaisir  sans  trouble,  et  jamais  de  repos, 
Sylla  m'a  précédé  dans  ce  pouvoir  suprc  me; 
Le  grand  César  mon  père  en  a  joui  de  même. 
D'un  œil  si  différent  tous  deux  l'ont  regardé  , 
Que  l'un  s'en  est  démis  et  Fautre  l'a  gardé  : 
Mais  l'un,  cruel,  barbare,  est  mort  aimé,  tranquille, 
Comme  un  bon  citoyen  dans  le  sein  de  sa  ville; 
L'autre,  tout  débonnaire,  au  milieu  du  sénat  ^ 

A  vu  trancher  ses  jours  par  un  assassinat. 
Ces  exemples  récens  sufilroientponrm'instruire. 
Si  par  l'exemple  seul  on  se  devoit  conduire  ; 
L'un  m'invite  à  le  suivre,  et  l'autre  me  fait  peur,      i 
Mais  l'exemple  souvent  n'est  qu'un  miroir  trompeur  j 
Et  l'ordre  du  destin  qui  gcne  nos  pensées 
K'estpas  toujours  écrit  dans  les  choses  passées  : 
Quelquefois  l'un  se  brise  où  l'autre  s'est  sauvé, 
Et  par  où  l'un  périt  un  autre  est  conservé. 
Voilà,  mes  chers  amis,  ce  qui  ine  met  en  peine. 
Vous,  qui  me  tenez  lieu  d'Agrippé  et  de  Mécène, 
Pour  résoudre  ce  point  avec  eux  débattu  , 
Prenez  sur  mon  esprit  le  pouvoir  qu'ils  ont  eu: 
Ne  considérez  point  cette  grandeur  suprême, 
Oïlieuse  aux  Romains,  et  pesante  à  moi-même; 
Traitez-moi  comme  ami ,  non  comme  souverain  : 
Rome,  Auguste,  l'Etat ,  tout  est  en  votre  main: 
Vous  mettrez  et  l'Europe, et  l'Asie,  et  l'Afrique, 
Sou5  les  lois  d'un  monarque^  ou  d'une  république; 

Votre 
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Votre  aVis  est  ma  règle,  et  par  ce  seul  moyen 
Je  veux  être  empereur  ou  simple  citoyen. 

CINNA. 

Maigre  notre  surprise  et  mon  insuffisance, 
Je  vous  obéirai,  Seigneur,  sans  complaisance  , 
Et  mets  bas  le  respect  qui  pourroit  m'empeclier 
De  combattre  un  avis  où  voussemblez  pencher; 
SouiFrez-le  d'un  esprit  jaloux  de  votre  gloire 
Que  vous  allez  souiller  d'une  tache  trop  noire, 
Si  vous  ouvrez  votre  ame  à  ces  impressions 
Jusques  à  condamner  toutes  vos  actions. 
On  ne  renonce  point  aux  grandeurs  légitimes; 
On  garde  sans  remords  ce  qu'on  acquiert  sans  crimes; 
Ktplus  le  bien  qu'on  quitte  est  noble,  grand,  exquis, 
Plus  qui  l'ose  quitter  le  juge  mal  acquis. 
N'imprimez  pas,Seigneur,  cette  honteuse  marque 
A  ces  rares  vertus  qui  vous  ont  fait  monarque  ; 
Vous  l'êtes  justement,  et  c'est  sans  attentat 
Que  vous  avez  changé  la  forme  de  l'Etat. 
Rome  est  dessous  vos  lois  parie  droit  de  la  guerre, 
Qui  sous  les  lois  de  Rome  a  rais  toute  la  terre; 
Vos  armes  l'ont  conquise,  et  tous  les  conquérans 
Pour  être  usurpateurs  ne  sont  j^as  des  tyrans; 
Quand  ils  ont  sous  leurs  lois  asservi  des  provinces, 
Gouvernant  justement  ils  s'en  font  justes  princes. 
C'est  ce  que  fit  César;  il  vous  faut  aujourd'hui 
Condamner  saniémoire,  ou  faire  comme  lui. 
Si  le  pouvoir  suprême  est  blâmé  par  Auguste, 
César  fut  un  tyran ,  et  son  trépas  tut  juste  , 
Et  vous  devez  aux  dieux  compte  de  tout  le  sang 
Dont  vous  l'avez  vengé  pour  monter  à  son  rang. 
RiipERToiRE.   Terne  I.  IL 
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K'en  craignez  point,  Seigneur,  les  tristes  destine'es; 
Un  plus  puissant  démon  veille  sur  vos  années: 
On  a  dix  fois  sur  vous  attenté  sans  eflet , 
Et  qui  l'a  voulu  perdre  au  nicnie  instant  Ta  fait. 
On  entreprend  assez,  mais  aucun  n'exécute  ; 
Il  est  des  assassins,  mais  il  n*est  plus  de  Brute  : 
Enfin,  s'il  faut  attendre  un  semblable  revers, 
Il  est  beau  de  mourir  maître  de  l'univers. 
C'est  ce  qu'en  peu  de  mots  j'ose  dire;  et  j'estime 
Que  ce  peu  que  j'ai  dit  est  l'avis  de  Maxime. 

MAXIME. 

Oui,  j'accorde  qu'Auguste  a  droit  de  conserver 
L'empire  où  sa  vertu  l'a  fait  seule  arriver. 
Et  qu'au  prix  de  son  sang,  au  péril  de  sa  tête, 
Il  a  fait  de  l'Etat  une  juste  conquête. 
Mais  que ,  sans  se  noircir  il  ne  puisse  quitter 
Le  fardeau  que  sa  main  est  lasse  de  porter, 
Qu'il  accuse  par  là  César  de  tyrannie  , 
Qu'il  approuve  sa  mort ,  c'est  ce  que  je  dénie. 
Rome  est  à  vous.  Seigneur,  l'empire  est  votre  bien. 
Chacun  en  liberté  peut  disposer  du  sien  ; 
Il  le  peut  à  son  choix  garder  ou  s'en  défaire. 
Vous  seul  ne  pourriez  pas  ce  que  peut  le  vulgaire! 
Et  seriez  devenu ,  pour  avoir  tout  domté, 
Esclave  des  grandeurs  oii  vous  êtes  monté! 
Possédez-les,  Seigneur,  sans  qu'elles  vous  possèdent; 
Loin  de  vous  captiver,  souffrez  qu'elles  vous  cèdent; 
Et  faites  hautement  connoître  enCni  à  tous 
Que  tout  ce  qu'elles  ont  est  au-dessous  de  vous, 
Votre  Rome  autrefois  vous  donna  la  naissance; 
Vous  lui  voulez  donner  votre  toute-puissance  : 
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Et  Cinna  vous  impute  à  crime  capital 
La  libéralité  vers  le  pays  natal! 
Il  appelle  remords  l'amour  de  la  patrie  î 
Par  la  haute  vertu  la  gloire  est  donc  flétrie, 
Et  ce  n'est  qu'un  objet  digne  de  nos  mépris. 
Si  de  ces  pleins  effets  l'infamie  est  le  prix. 
Je  veux  bien  avouer  qu'une  action  si  belle 
Donne  à  Rome  bien  plus  que  vous  ne  tenez  d'elle, 
Mais  commet-on  un  crime  indigne  de  pardon  , 
Quand  la  reconnoissance  est  au-dessus  du  don? 
Suivez,  suivez.  Seigneur,  le  ciel  qui  vous  inspire: 
Votre  gloire  redouble  à  mépriser  l'empire  ; 
Et  vous  serez  fameux  chez  la  postérité , 
Moins  pour  l'aYoir  conquis  que  pour  l'avoir  quitté. 
Le  bonheur  peut  conduire  à  la  grandeur  suprême: 
Mais  pour  y  renoncer  il  faut  la  vertu  même; 
Et  peu  de  généreux  vont  jusqu'à  dédaigner, 
Après  un  sceptre  acquis,  la  douceur  de  régner. 
Considérez  d'ailleurs  que  vous  régnez  dans  Rome, 
Où,  de  quelque  façon  que  votre  cour  vous  nomme, 
On  hait  la  monarchie;  et  le  nom  d'empereur 
Cachant  celui  de  roi,  ne  fait  pas  moins  d'horreur. 
Il  passe  pour  tyran  quiconque  s'y  fait  maître; 
Qui  le  sert,  pour  esclave,  et  qui  l'aime,  pour  traître  : 
Qui  le  souflre  a  le  cœur  lâche ,  mol,  abattu; 
Et  pour  s'en  affranchir  tout  s'appelle  vertu. 
Vous  en  avez.  Seigneur,  des  preuves  trop  certaines: 
On  a  fait  contre  vous  dix  entreprises  vaines; 
Peut-être  que  l'onzième  est  prête  d'éclater, 
Et  que  G€  mouvement  qui  vous  vient  d'agiter 
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IN'est  qu'un  avis  secret  que  le  ciel  vous  envoie. 
Qui  pour  vous  conserver  n'a  plus  que  cette  voie. 
Ne  vous  exposez  plus  à  ces  fameux  revers  : 
Il  est  biiau  de  mourir  maître  de  l'univers; 
Mais  la  plus  belle  mort  souille  notre  mémoire, 
Quand  nous  avons  pu  vivre  et  croître  notre  gloire. 
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Si  l'amour  du  pays  doit  ici  prévaloir  , 

C'e3t  son  bien  seulement  que  vous  devez  voviloir; 

Et  cette  liberté  qui  lui  semble  si  chère , 

N'est  pour  ïlome,  Seigneur,  qu'un  bien  imaginaire 

Plus  nuisible  qu'utile,  et  qui  n'approche  pas 

De  celui  qu'un  bon  prince  apporte  à  ses  Etats. 

Avec  ordre  et  raison  les  honneurs  il  dispense, 

Avec  discernement  punit  et  récompense, 

Et  dispose  de  tout  en  juste  possesseur  , 

Sans  rien  précipiter,  de  peur  d'un  successeur. 

Mais  quand  le  peuple  est  mai  tre,on  n'agit  qu'en  tumulîf; 

La  voix  de  la  raison  jamais  ne  se  consulte; 

Les  honneurs  sojit  vendus  aux  plus  ambitieux, 

L'autorité  livrée  aux  plus  séditieux. 

Ces  petits  souverains  qu'il  fait  pour  une  àimée, 

Voyant  d'un  temps  si  court  leur  puissance  bornée. 

Des  plus  heureux  desseins  font  avorter  le  fruit , 

De  peiir  de  le  la,isser  à  celui  qui  les  suit  ; 

Ciommcils  ontpcudepartau  bien  dontils  ordonnent 

Dans  le  champ  du  public  largement  ils  moissonnent 

Assurés  que  chacun  leur  pardonne  aisément, 

Espérant  à  son  tour  un  pareil  traitement. 
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Le  pire  des  Etats,  c'est  l'Etat  populaire. 

AUGUSTE. 

Et  toutefois  le  seul  qui  dans  Rome  peut  plaire. 
Cette  haine  des  rois  que  depuis  cinq  cents  ans 
Avec  le  premier  lait  sucent  tous  ses  enfans  , 
Pourrarraclier  des  cœurs  est  trop  enracinée. 

MAXIME. 

Oui,  Seigneur,  dans  son  mal  Rome  est  trop  obstinée } 

Son  peuple  qui  s'y  plaît,  en  fuit  la  guérison  : 

Sa  coutume  l'emporte  et  non  pas  la  raison  ; 

Et  cette  vieille  erreur  que  Cinna  veut  abattre , 

Est  une  heureuse  erreur  dont  il  est  idolâtre  j 

Par  qui  le  monde  entier  asservi  sous  ses  lois, 

L'a  vu  cent  fois  marcher  sur  la  lé  te  des  rois  , 

Son  épargne  s'enfler  du  sac  de  leurs  provinces. 

Que  lui  pouvoieiit  de  plus  donner  les  meilleurs princea  ? 

J'ose  dire ,  Seigneur ,  que  par  tous  les  climats 

Ne  sont  pas  bien  reçus  toutes  sortes  d'Etats  ; 

Chaque  pe;uple  a  le  sien  conforme  à  sa  nature, 

Qu'on  ne  sauroit  changer  sans  lui  faire  une  injure  : 

Telle  est  la  loi  du  ciel ,  dont  la  sage  équité 

Sème  dans  l'univers  cette  diversité. 

Les  Macédoniens  aiment  le  monarchique , 

Et  le  reste  des  Grecs  la  liberté  publique  : 

Les  Partlies,  les  Persans  veulent  des  souverains^ 

Et  le  seul  consulat  est  bon  pour  les  Romains, 

CINNA. 

11  est  vrai  que  du  ciel  la  prudence  infinie 
Départ  à  chaque  peuple  un  différent  génie  ; 
Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  cet  ordre  des  cieti.v 
Cliange  selon  les  temps  comme  selon  les  lieux . 
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Home  a  reçu  des  rois  ses  murs  et  sa  naissance  ; 
Elle  tient  des  consuls  sa  gloire  et  sa  puissance  , 
Et  reçoit  maintenant  de  vos  rares  bonte's 
Le  comble  souverain  de  ses  prospérités. 
Sous  vous  l'Etat  n'est  plus  en  pillage  aux  armées; 
Les  portes  de  Janus  par  vos  mains  sont  fermées, 
Ce  que  sous  ses  consuls  on  n'a  vu  qu'une  fois , 
Et  qu'a  fait  voir  comme  eux  le  second  de  ses  rois. 

MAXIME. 

Les  cliangemens  d'Etat  que  fait  Tordre  céleste 

Ne  coûtent  point  de  sang,  n'ont  rien  qui  soit  funeste. 

CI  NNA. 

C'est  un  ordre  des  dieux  qui  jamais  ne  se  rompt, 
De  nous  vendre  bien  cher  les  grands  biens  qu'ils 

nous  font. 
L'exil  des  Tarquins  même  ensanglanta  nos  terres, 
Et  nos  premiers  consuls  nous  ont  coûté  des  guerres. 

MAXIME. 

Donc  votre  aïeul  Pompée  au  ciel  a  résisté 
Quandila  combattu  pour  notre  liberté? 

CINNA. 

Si  le  ciel  n'eut  voulu  que  Rome  l'eût  perdue  , 
Par  les  mains  de  Pompée  il  l'auroit  défendue  : 
Il  a  choisi  sa  mort  pour  servir  dignement 
D'une  marque  éternelle  à  ce  grand  changement, 
Et  devoit  cette  gloire  aux  mânes  d'un  tel  homme 
D'emporter  avec  eux  la  liberté  de  Piome. 
Ce  nom  depuis  long-temps  ne  sert  qu'ai  éblouir, 
Et  sa  propre  grandeur  l'empechc  d'en  jouir. 
Depuis  qu'elle  se  voit  la  maîtresse  du  monde  , 
Depuis  que  la  richesse  entre  ses  murs  abonde  , 
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Et  que  son  sein,  fécond  en  glorieux  exploits  , 
Produit  des  citoyens  plus  puissans  que  des  rois, 
Les  grands, pour  s'affermir  achetant  les  suffrages, 
Tiennent  pompeusementleurs  maîtres  à  leurs  gages, 
Qui,  par  des  fers  dorés  se  laissant  enchaîner, 
B-Cçoivent  d'eux  les  lois  qu'ilspensent  leurdonner. 
Envieux  l'un  de  l'autre, ils  mènent  toutpar  brigues, 
Que  leur  ambition  tourne  en  sanglantes  ligues. 
Ainsi  de  Marins  Sylla  devint  jaloux  ; 
César  ,  de  mon  aieul ,  Marc-Antoine  de  vous  : 
Ainsi  la  liberté  ne  peut  plus  être  utile 
Qu'à  former  les  fureurs  d'une  guerre  civile  y 
Lorsque,  par  un  désordre  à  l'univers  fatal , 
L'un  ne  veut  point  de  maître,  et  l'autre  point  d'égal. 
Seigneur,  pour  sauver  Rome,  il  faut  qu'elle  s'unisse 
En  la  main  d'un  bon  chef  à  qui  tout  obéisse. 
Si  vous  aimez  encore  à  la  favoriser, 
Otez-lui  les  moyens  de  se  plus  diviser. 
Sylla  quittant  la  place  enfin  bien  usurpée  , 
N'a  fait  qu'ouvrir  le  champ  à  César  et  Pompée, 
Que  le  malheur  des  temps  ne  nous  eut  pas  fait  voir, 
S'il  eût  dans  sa  famille  assuré  son  pouvoir. 
Qu'a-fait  du  grand  César  le  cruel  parricide  , 
Qu'élever  contre  vous  Antoine  avec  Lépide  , 
Qui  n'eussent  pas  détruit  Rome  parles  Romains 
Si  César  eût  laissé  l'empire  entre  vos  mains? 
Vous  la  replongerez ,  en  quittant  cet  empire  , 
Dans  les  maux  dont  à  peine  encore  elle  respire; 
Et  de  ce  peu ,  Seigneur ,  qui  lui  reste  de  sang, 
Une  guerre  nouvelle  épuisera  son  flanc. 
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.Que  l*amour  du  pays,  que  la  pitié  vous  louche; 
Votre  Ptorae  à  genoux  vous  parle  par  ma  bouche. 
Considérez  le  prix  que  vous  avez  coûté  ; 
Non  pas  qu'elle  vous  croie  avoir  trop  acheté  , 
Des  maux  qu'elle  a  soufferts  elle  est  trop  bien  payée; 
Mais  une  juste  peur  tient  son  ame  effrayée. 
Si  j  jaloux  de  son  heur  ,  et  las  de  commander , 
Yous  lui  rendez  un  bien  qu'elle  ne  peut  garder , 
S'il  lui  faut  à  ce  prix  en  acheter  un  autre  , 
Si  vous  ne  préférez  son  intérêt  au  vôtre  , 
Si  ce  funeste  don  la  met  au  désespoir  , 
Je  n'ose  dire  ici  ce  que  j'ose  prévoir. 
Conservez-vous,  Seigneur,  en  lui  laissant  un  maître 
Sous  qui  son  vrai  bonheur  commence  de  renaître; 
Et  pour  mieux  assurer  le  bien  commun  de  tous, 
Donnez  un  successeur  qui  soit  digne  de  vous. 

AUG  U  s  TE. 

Pî'en  délibérons  plus,  cette  pitié  l'emporte. 

Mon  repos  m'est  bien  cher,  mais  Kome  est  la  plus  forte; 

Et  quelque  grand  malheur  qui  m'en  puisse  arriver, 

Je  consens'à  me  perdre  afin  de  la  sauver. 

Pour  ma  tranquillité,  mon  cœur  en  vain  soupire: 

Cinna,  par  vos  conseils,  je  retiendrai  l'empire  ; 

Mais  je  le  netiendrai  pour  vous  en  faire  part. 

.Te  vois  trop  que  vos  cœurs  n'ontpointpour  moidc  fard  ^ 

Et  que  chacun  de  vous,  dans  l'avis  qu'ilme  donne, 

Regarde  scuhiment  l'Etat  et  ma  personne; 

Votre  amour  en  tous  deux  fait  ce  combat  d'esprits, 

Et  yous  allez  tous  deux  eu  reccyoir  le  prix. 
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Maxime  ,  je  vous  fais  gouverneur  de  Sicile; 

Allez  donner  mes  lois  à  ce  terroir  fertile  : 

Songez  que  c'est  pour  moi  que  vous  gouvernerez. 

Et  que  je  répondrai  de  ce  que  vous  ferez. 

Pour  épouse  ,  Cinna  ,  je  vous  donne  Emilie  ; 

\  ous  savez  qu'elle  tient  la  place  de  Julie, 

Et  que  si  nos  malheurs  et  la  nécessité 

M'ont  fait  traiter  son  père  avec  sévérité  , 

Mon  épargne  depuis  en  sa  faveur  ouverte 

Doit  avoir  adouci  l'aigreur  de  cette  perte. 

Voyez-la  de  ma  part,  tâchez  de  la  gagner  : 

Vous  n'êtes  point  pour  elle  u.n  homme  k  dédaigner; 

De  l'offre  de  vos  vœux  elle  sera  ravie. 

Adieu  :  j'en  veux  porter  la  nouvelle  à  Livie. 

SCÈNE    IL 
CINNA,  MAXIME. 

MAXIME. 

Quel  est  votre  dessein  après  ces  beaux  discours  ?, 

CINNA. 

Le  même  que  j'avois  et  que  j'aurai  toujours. 

MAXIME. 

Un  chef  de  conjurés  flatte  la  tyrannie  î 

CI  NNA. 

Un  chef  de  conjurés  la  veut  voir  impuiiie  l 

MAXIME. 

Je  veux  voir  Rome  libre. 

CINNA. 

Et  vous  pouvez  juger 
Que  je  veux  l'affranchir  ensemble  et  la  venger. 
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Octave  aura  donc  vu  ses  fureurs  assouvies  ,- 
Pillé  jusqu'aux  autels ,  sacrifié  nos  vies  , 
Rempli  les  champs  d'horreur,  comblé  Rome  de  morts 
Et  sera  quitte  après  pour  l'effet  d'un  remords! 
Quand  le  ciel  par  nos  mains  à  le  punir  s'apprête, 
Un  lâche  repentir  garantira  sa  tête  ! 
C'est  trop  semer  d'appâts,  et  c'est  trop  inviter 
Par  son  impunité  quelque  autre  à  l'imiter. 
Vengeons  nos  citoyens,  et  que  sa  peine  étonne 
Quiconque  après  sa  mort  aspire  à  la  couronne. 
Que  le  peuple  aux  tyrans  ne  soit  plus  exposé  ^ 
S'il  eut  puni  Sylla  ,  César  eut  moins  osé.    . 

MAXIME. 

Mais  la  mort  de  César,  que  vous  trouvez  si  juste^ 
A  servi  de  prétexte  aux  cruautés  d'Auguste. 
Voulant  nous  affranchir,  Brute  s'est  abusé"; 
S'il  n'eut  puni  César  ,  Auguste  eut  moins  osé. 

CINN  A. 

La  faute  de  Cassie,  et  ses  terreurs  paniques , 
Ont  fait  rentrer  l'Etat  sous  des  lois  tyranniques; 
Mais  nous  ne  verrons  point  de  pareils  accideus, 
Lorsque  Rome  suivra  des  chefs  moins  imprude ns^ 

MAXIME. 

Nous  sommes  encor  loin  de  mettre  en  évidence 
Si  nous  nous  conduirons  avec  plus  de  prudence; 
Cependant  c'en  est  peu  que  de  n'accepter  pas 
Le  bonheur  qu'on  recherclie  au  péril  du  trépas. 

CINNA. 

C'en  est  encor  bien  mqins,  alors  qu'on  s'imagine 
Guérir  un  mal  si  grand  sans  couper  la  racine  : 
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Employer  la  douceur  à  celte  guérison  , 

C'est ,  en  fermant  la  plaie ,  y  verser  du  poison. 

MAXIME. 

Vous  la  voulez  sanglante,  et  la  rendez  douteuse. 

CI  NN  A. 

Vous  la  voulez  sans  peine,  et  la  rendez  honteuse. 

•  MAXIME. 

Pour  sortir  de  ses  fers  jamais  on  ne  rougit. 

CI  NN  A, 

On  en  sort  lâchement  si  la  vertu  n'agit. 

MAXIME. 

Jamais  la  liberté  ne  cesse  d'être  aimable  j 

Et  c'est  toujours  pour  Rome  un  bien  inestimable. 

CINNA. 

Ce  ne  peut  être  un  bien  qu'elle  daigne  estimer , 

Quand  il  vient  d'une  main  lasse  de  l'opprimer: 

Elle  a  le  cœur  trop  bon  pour  se  voir  avec  joie 

Le  rebut  du  tyran  dont  elle  fut  la  proie  ; 

Et  tout  ce  que  la  gloire  a  de  vrais  partisans 

Le  hait  trop  puissamment  pour  aimer  ses  pre'sens. 

MAXIME. 

Donc  pour  vous  Emilie  est  un  objet  de  haine  ? 

CINNA. 

La  recevoir  de  lui  me  seroit  une  gène  : 

Mais  quand  j'aurai  venge' Rome  des  maux  soufferts, 

Je  saurai  le  braver  jusque  dans  les  enfers. 

Oui,  quand  par  son  trépas  je  l'aurai  méritée  , 

Je  veux  joindre  à  sa  main  ma  main  ensanglantée, 

L'épouser  sur  sa  cendre,  et  qu'après  notre  eiFort^ 

Les  présens  du  tyran  soient  le  prix  de  sa  mort. 
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MAXIME. 

Mais  l'apparence,  ami,  que  vous  puissiez  lui  plaire 
Teint  du  sang  de  celui  qu'elle  aime  comme  un  père? 
Car  vous  n'êtes  pas  homme  à  la  violenter. 

CI  N  N  A. 

Ami ,  dans  ce  palais  on  peut  nous  e'couter. 
Et  nous  parlons  peut-être  avec  trop  d'imprudence 
Dans  un  lieu  si  mal  propice  à  notre  confidence: 
Sortons  ,  qu'en  sûreté  j'examine  avec  vous 
Pour  en  venir  à  bout  les  moyens  les  plus  doux. 
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ACTE    TROISIÈME. 


SCÈNE   1. 

i^IAXIME,  EUPHORBE. 

MAXIME. 

J_Jui-MEME  il  m'a  tout  dit,  leur  flamme  est  mutuelle j 
Il  adore  Emilie  ,  il  est  adoré  d'elle  : 
Mais  sans  venger  son  père  il  n'y  peut  aspirer, 
Et  c'est  pour  l'acquérir  qu'il  nous  fait  conspirer. 

EUPHORBE. 

Je  ne  m'étonne  plus  de  cette  violence 

Dont  il  contraint  Auguste  à  garder  sa  puissance  : 

La  ligue  se  romproit  s'il  s'en  étoit  démis, 

Et  tous  vos  conjurés  deviendroient  ses  amis. 

MAXIME. 

Ils  servent  à  l'envi  la  passion  d'un  homme 
Qui  n'agit  que  pour  soi,  feignant  d'agir  pour  Rome; 
Et  moi ,  par  un  malheur  qui  n'eut  jamais  d'égal, 
Je  pense  servir  Roinc ,  et  je  sers  mon  rival  ! 

EUPHORBE. 

Vous  êtes  son  rival  ? 

MAXIME. 

Oui,  j'aime  sa  maîtresse. 
Et  l'ai  caché  toujours  avec  assez  d'adresse  ; 
Mon  ardeur  inconnue ,  avant  que  d'éclater , 
Par  quelque  grand  exploit  la  youloit  mériter,    ^ 
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Cepenflant^par  mes  mains  je  vois  qu'il  mel*enîève; 
Son  dessein  fait  ma  perte,  et  c'est  moi  qui  l'achève  j 
J'avance  des  succès  dont  j'attends  le  trépas , 
Et  pour  m'assassiner  je  lui  prête  mon  bras. 
Que  l'amitié  me  plonge  en  un  malheur  extrême! 

EUPHORBE. 

L'issue  en  est  aisée  :  agissez  pour  vous-même  ; 
D'un  dessein  qui  vous  perd  rompez  le  coup  fatal; 
Gagnez  une  maîtresse,  accusant  un  rival. 
Auguste,  à  qui  par  là  vous  sauverez  la  vie, 
Ne  vous  pourra  jamais  refuser  Emilie. 

MAXIME. 

Quoi  I  trahir  mon  ami  I 

EUPHORBE. 

L'amour  rend  tout  permis  : 
Un  véritable  amant  ne  connoît  point  d'amis; 
Et  même  avec  justice  on  peut  trahir  un  traître 
Qui  pour  une  maîtresse  ose  trahir  son  maître. 
Oubliez  l'amitié,  comme  lui  les  bienfaits. 

MAXIME. 

C'est  un  exemple  à  fuir  que  celui  des  forfaits. 

EUPHORBE. 

Contre  un  si  noir  dessein  tout  devient  légitime  ; 
On  n'est  point  criminel  quand  on  punit  un  crime. 

MAXIME.  ' 

Un  crime  par  qui  Rome  obtient  sa  liberté  î 

EUPHORBE. 

Craignez  tout  d'un  esprit  si  {)leiu  de  lâcheté, 
L'intérêt  du  pays  n'est  point  ce  qui  l'engage; 
Le  sien,  et  non  la  gloire,  anime  sou  courage. 
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Il  aimeroit  Cësar  s'il  n'étoit  amoureux  , 
Et  n'est  enfin  qu'ingrat,  et  non  pas  géne'reux. 
Pensez-vous  avoir  lu  jusqu'au  fond  de  son  ame  ? 
Sous  la  cause  publique  il  vous  cachoit  sa  flamme ^ 
Et  peut  cacher  encor  sous  cette  passion 
Les  détestables  feux  de  son  ambition. 
Peut-être  qu'il  prétend  après  la  mort  d'Octave, 
Au  lieu  d'affranchir  Rome ,  en  faire  son  esclave, 
Qu'il  vous  compte  déjà  pour  un  de  ses  sujets, 
Ou  que  sur  votre  perte  il  fonde  ses  projets. 

MAXIME, 

Mais  comment  l'accuser  sans  nommer  tout  le  reste  ? 
A  tous  nos  conjurés  l'avis  seroit  funeste , 
Et  par  là  nous  verrions  indignement  trahis 
Ceux  qu'engage  avec  nous  le  seul  bien  du  pays. 
D'un  si  lâche  dessein  mon  ame  est  incapable  : 
Il  perd  trop  d'innocens  pour  punir  un  coupable. 
J'ose  tout  contre  lui,  mais  je  crains  tout  pour  eux. 

EUPHOR  BE, 

Auguste  s'est  lassé  d'être  si  rigoureux; 
En  ces  occasions,  ennuyé  de  supplices, 
Ayant  puni  les  chefs,  il  pardonne  aux  complices. 
Si  toutefois  pour  eux  vous  craignez  son  courroux , 
Quand  vous  lui  parlerez,  parlez  au  nom  de  tous. 

MAXIME. 

Nous  disputons  en  vain ,  et  ce  n'est  que  folie 
De  vouloir  par  sa  perte  acquérir  Emilie; 
Ce  n'est  pas  le  moyen  de  plaire  à  ses  beaux  yeux 
Que  de  priver  du  jour  ce  qu'elle  aime  le  mieux. 
Pour  moi  j'estime  peu  qu'Auguste  me  la  donne  ; 
I    Je  veux  gagner  son  cœur  plutôt  que  àa  personne , 


^6o  CI  IV  H  A. 

Et  ne  fais  point  d'état  de  sa  possession 

Si  je  n'ai  point  de  part  à  son  affection. 

Puis-]e  la  mériter  par  une  triple  offense? 

Je  trahis  son  amant,  je  détruis  sa  vengeance, 

Je  conserve  le  sang  qu'elle  veut  voir  périr  : 

Et  j'aurois quelque  espoir  qu'elle  me  put  chérir  I 

EUPHORBE. 

C'est  ce  qu'à  dire  vrai  je  vois  fort  difficile. 
L'artifice  pourtant  vous  y  peut  être  utile  ; 
Il  en  faut  trouver  un  qui  la  puisse  abuser^ 
Et  du  reste ,  le  temps  en  pourra  disposer. 

MAXIME. 

Mais  si  pour  s'excuser  il  nomme  sa  complice, 
S'il  arrive  qu'Auguste  avec  lui  la  punisse, 
Puis-je  lui  demander,  pour  prix  de  mon  rapport, 
Celle  qui  nous  oblige  à  conspirer  sa  mort? 

EUPHORBE. 

Vous  pourriez  m' opposer  tant  et  de  tels  obstacles, 
Que  pour  les  surmonter  il  faudroit  des  miracles; 
J'espère  toutefois  qu'à  force  d'y  rêver.... 

MAXIME. 

F.loigne-toi  ;  dans  peu  j'irai  te  retrouver  : 
Cinna  vient,  et  je  veux  en  tirer  quelque  chose, 
Pour  mieux  résoudre,  après,  ce  que  je  me  propose, 

SCÈNE    IL 
CINNA,  MAXIME. 

MAXIME. 

Vous  me  semblez  pensif. 
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CINNA. 

Ce  n'est  pas  sans  sujet. 

MAXIME. 

Puis-je  d*un  tel  chagrin  savoir  quel  est  l'objet? 

CINNA. 

Emilie  et  César;  l'un  et  l'autre  me  gène; 
L'un  me  semble  trop  bon,  l'autre  trop  inhumaine. 
Plût  aux  dieux  que  César  employa  t  mieux  ses  soins , 
Et  s'en  fit  plus  aimer,  ou  m'aimât  un  peu  moins, 
Que  sa  bonté  touchât  la  beauté  qui  me  charme, 
Et  la  put  adoucir  comme  elle  me  désarme  ! 
Je  sens  au  fond  du  cœur  mille  remords  cuisans 
Qui  rendent  à  mesyeux  tous  ses  bienfaits  présents. 
Cette  faveur  si  pleine,  et  si  mal  reconnue, 
Par  un  mortel  reproche  a  tous  momeiis  me  tue  : 
Il  me  semble  surtout  incessamment  le  voir 
Déposer  en  nos  mains  son  absolu  pouvoir , 
Ecouter  nos  avis,  m'applaudir,  et  me  dire  : 
«  Cinna,  par  vos  conseils  je  retiendrai  l'empire; 
Mais  je  le  retiendrai  pour  vous  en  faire  pari.  » 
Et  je  puis  dans  son  sein  enfoncer  un  poignard! 
Ahl  plutôt....  Mais,  hélas!  j'idolâtre  Emilie; 
Un  serment  exécrable  à  sa  haine  me  lie  ; 
L'horreur  qu'elle  a  de  lui  me  le  rend  odieux  : 
Des  deux  côtés  j'oûense  et  ma  gloire  et  les  dieux  ; 
Je  deviens  sacrilège,  ou  je  suis  parricide; 
Et  vers  l'un  ou  vers  l'autre  il  faut  être  perfide. 

MAXIME. 

Vous  n'aviez  point  tantôt  ces  agitations; 
Vous  paroissiez  plus  ferme  en  vos  intentions; 
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Vous  ne  sentiez  au  cœur  ni  remords  ni  reproche. 

CINNA. 

On  ne  les  sent  aussi  que  quand  le  coup  approche; 
Et  Ton  ne  reconnoît  de  semblables  forfaits 
Que  quand  la  main  s'apprête  à  venir  aux  effets. 
L'anie,  de  son  dessein  jusque-là  possédée, 
S'attache  aveuglément  à  sa  première  idée; 
Mais  alors  quel  esprit  n'en  devient  point  troublé? 
Ou  plutôt  quel  esprit  n'en  est  point  accablé? 
Je  crois  que  Brute  même ,  à  tel  point  qu'on  le  prise  , 
Voulut  plus  d'une  fois  rompre  son  entreprise, 
Qu'avant  que  de  frapper  elle  lui  fit  sentir 
Plus  d'un  remords  en  l'ame,  et  plus  d'un  repentir. 

MAXIME. 

Il  eut  trop  de  vertu  pour  tant  d'inquiétude ;- 
Il  ne  soupçonna  point  sa  main  d'ingratitude, 
Et  fut  contre  un  tyran  d'autant  plus  animé. 
Qu'il  en  reçut  de  biens  et  qu'il  s'en  vit  aimé. 
Comme  vous  l'imitez,  faites  la  même  chose; 
Et  formez  vos  remords  d'une  plus  juste  cause, 
De  vos  lâches  conseils,  qui  seuls  ont  arrêté 
Le  bonheur  renaissant  de  notre  liberté; 
C'est  vous  seul  aujourd'hui  qui  nous  Tavez  ôtée  : 
De  la  main  de  César  Brute  l'eut  acceptée, 
Et  n'eut  jamais  souflert  qu'un  intérêt  léger 
De  vengeance  ou  d'amour  l'eut  remise  en  danger. 
N'écoulez  plus  la  voix  d'un  tyran  qui  vous  aime. 
Et  vous  veut  faire  part  de  son  pouvoir  suprême; 
Mais  entendez  crier  Rome  à  votre  côté  : 
«  Rends-moi,  rends-moi,  Cinna,  ce  que  tu  m'as  ôté; 
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Et,  si  tu  m'as  tantôt  préféré  ta  maîtresse , 
Ne  me  préfère  pas  le  tyran  qui  m'oppresse.  » 

CINNA. 

Ami ,  n'accable  plus  un  esprit  malheureux 
Qui  ne  forme  qu'en  lâche  un  dessein  généreux. 
Envers  nos  citoyens  je  sais  quelle  est  ma  faute, 
Et  leur  rendrai  bientôt  tout  ce  que  je  leur  ôte  : 
Mais  pardonne  aux  abois  d'une  vieille  amitié 
Qui  ne  peut  expirer  sans  me  faire  pitié; 
Et  laisse-moi,  de  grâce,  attendant  Emilie, 
Donner  un  libre  cours  à  ma  mélancolie. 
Mon  chagrin  t'importune,  et  le  trouble  où  je  suis 
Veut  de  la  solitude  à  calmer  tant  d'ennuis. 

MAXIME. 

Vous  voulez  rendre  compte  à  l'objet  qui  vous  blesse 
De  la  bonté  d'Octave ,  et  de  votre  foiblesse. 
L'entretien  des  amans  veut  un  entier  secret. 
Adieu.  Je  me  retire  en  confident  discret. 

SCÈNE    IIL 
CINNA. 

Donne  un  plus  digne  nom  au  glorieux  empire 
Du  noble  sentiment  que  la  vertu  m'inspire , 
Et  que  l'honneur  oppose  au  coup  précipité 
De  mon  ingratitude  et  de  ma  lâciieté  : 
Mais  plutôt  continue  à  le  nommer  foiblesse, 
Puisqu'il  devient  si  foible  auprès  d'une  maîtresse , 
Qu'il  respecte  un  amour  qu'il  devroit  étouffer, 
Ou  que,  s'il  le  combat,  il  n'ose  en  triompher. 
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En  CCS  extrémités  quel  conseil  dois-je  prendre  ? 
De  quel  côté  pencher?  à  quel  parti  me  rendre? 
Qu'une  ame  généreuse  a  de  peine  à  faillir  I 
Quelque  fruit  que  par  là  j'espère  de  cueillir, 
Les  douceurs  de  l'amour,  celles  de  la  vengeance , 
La  gloire  d'affranchir  le  lieu  de  ma  naissance, 
N'ont  point  assez  d'appas  pour  flatter  ma  raison 
S'il  les  faut  acquérir  par  une  trahison  , 
S'il  faut  percer  le  flanc  d'un  prince  magnanime 
Qui  du  peu  que  je  suis  fait  une  telle  estime , 
Qui  me  comble  d'honneurs ,  qui  m'accable  de  biens , 
Qui  ne  prend  pour  régner  de  conseils  que  les  miens. 
O  coup  !  ô  trahison  trop  indigne  d'un  homme  I 
Dure,  dure  à  jamais  l'esclavage  de  Rome, 
Périsse  mon  amour,  périsse  mon  espoir, 
Plutôt  que  de  ma  main  parte  un  crime  si  noir* 
Quoi  I  ne  m'offre-t-il  pas  tout  ce  que  je  souhaite, 
Et  qu'au  prix  de  son  sang  ma  passion  achète? 
Pour  jouir  de  ces  dons  faut-il  l'assassiner? 
Et  faut-il  lui  ravir  ce  qu'il  me  veut  donner  ? 
Mais  je  dépends  de  vous,  ô  serment  téméraire ^ 
O  haine  d'Emilie,  ô  souvenir  d'un  pèrel 
Ma  foi ,  mon  cœur,  mon  bras ,  tout  vous  est  engagé, 
Et  je  ne  puis  plus  rien  que  par  votre  congé  : 
C'est  à  vous  à  régler  ce  qu'il  faut  que  je  fasse; 
C'est  à  vous,  Emilie,  à  lui  donner  sa  grâce j. 
Vos  seules  volontés  président  à  son  sort,^ 
Et  tiennent  en  mes  mains  et  sa  vie  et  sa  mort. 
O  dieux  î  qui  comme  vous  la  rendez  adorable , 
Rendez-la ,  comme  vous,  à  mes  vœux  exorable; 


ACTE    III,    SCENE    IV.  ^65 

Et  puisque  de  ses  lois  je  ne  puis  m'afFranchir , 
Faites  qu'à  mes  désirs  je  la  puisse  fléchir  ! 
Mais  voici  de  retour  cette  aimable  inhumaine. 

SCÈNE    IV. 
EMILIE,  CINNA,  FULVIE. 

EMILIE. 

Grâces  aux  dieux,  Cinna,  ma  frayeur  étoit  vaine, 
Aucun  de  tes  amis  ne  t'a  manqué  de  foi , 
Et  je  n'ai  point  eu  lieu  de  m'employer  pour  toi. 
Octave  en  ma  présence  a  tout  dit  à  Livie; 
Et  par  cette  nouvelle  il  m'a  rendu  la  vie. 

CINNA. 

Le  désavoùrez  vous  ?  et  du  don  qu'il  me  fait 
Voudrez-vous  retarder  le  bienheureux  effet? 

EMILIE. 

L'effet  est  en  ta  main. 

CINNA. 

Mais  plutôt  en  la  votre. 

EMILIE. 

Je  suis  tou  j  ours  moi-même,  et  mon  cœur  n'es  t  point  autre) 
Me  donner  k  Cinna,  c'est  ne  lui  donner  rien, 
C'est  seulement  lui  faire  un  présent  de  son  bien. 

CINNA. 

Vous  pouvez  toutefois....  O  ciel!  l'osé-je  dire? 

EMILIE. 

Que  puis-je  et  que  crains- tu  ? 

CINNA. 

Je  ti'emble,  je  soupire, 
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Et  vois  que ,  si  nos  cœurs  avoient  mêmes  désirs, 
Je  n'aurois  pas  besoin  d'expliquer  mes  soupirs. 
Ainsi  je  suis  trop  sûr  que  je  vais  vous  déplaire  ; 
Mais  je  n'ose  parler,  et  je  ne  puis  me  taire. 

EMILIE. 

C'est  trop  me  gêner,  parle. 

CI  N  N  A. 

Il  faut  vous  obéir. 
Je  vais  donc  vous  déplaire,  et  vous  m'allez  haïr. 
Je  vous  aime,  Emilie  j  et  le  ciel  me  foudroie 
Si  cette  passion  ne  fait  toute  ma  joie. 
Et  si  je  ne  vous  aime  avec  toute  l'ardeur 
Que  peut  un  digne  objet  attendre  d'un  grand  cœur! 
Mais  voyez  à  quel  prix  vous  me  donnez  votre  ame  ; 
Et  me  rendant  heureux  vous  me  rendez  infâme; 
Cette  bonté  d'Auguste 

EMILIE, 

Il  suffit,  je  t'entends f 
Je  vois  ton  repentir  et  tes  vœux  inconstans. 
Les  faveurs  du  tyran  emportent  tes  promesses; 
Tes  feux  et  tes  sermens  cèdent  à  ses  caresses; 
Et  ton  esprit  crédule  ose  s'imaginer 
Qu'Auguste  pouvant  tout  peut  aussi  me  donner; 
Tu  me  veux  de  sa  main  plutôt  que  de  la  mienne  : 
Mais  ne  crois  pas  qu'ainsi  jamais  je  t'appartienne. 
Il  peut  faire  trembler  la  terre  sous  ses  pas, 
Mettre  un  roi  hors  du  tronc,  et  donner  ses  Etats, 
De  ses  proscriptions  rougir  la  terre  et  l'onde, 
Et  changer  à  son  gré  l'ordre  de  tout  le  monde; 
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Mais  le  cœiu'  d'Emilie  est  hors  de  son  pouvoir. 

CIN  NA. 

Aussi  n'est-ce  qu'a  vous  que  je  veux  le  devoir. 

Je  suis  toujours  moi-même,  etmafoitoujoui^purC; 

La  pitié  que  je  sens  ne  me  rend  point  parjure; 

J'obéis  sans  réserve  à  tous  vos  sentimens , 

Et  prends  vos  intérêts  par-delà  mes  sermens. 

J'ai  pu ,  vous  le  savez ,  sans  parjure  et  sans  crime, 

Vous  laisser  échapper  cette  illustre  victime  ; 

César  se  dépouillant  du  pouvoir  souverain 

Nous  ôtoit  tout  prétexte  à  lui  percer  le  sein^ 

La  conjuration  s'en  alloit  dissipée, 

Vos  desseins  avortés,  votre  haine  trompée  : 

Moi  seul  j'ai  raffermi  son  esprit  étonné, 

Et  pour  vous  l'immoler  mia  main  l'a  couronné. 

EMILIE. 

Pour  me  l'immoler,  traître  !  Et  tu  veux  que  moi-même 
Je  retienne  ta  main,  qu'il  vive,  et  que  je  l'aime, 
Que  je  sois  le  butin  de  qui  l'ose  épargner, 
Et  le  prix  du  conseil  qui  le  force  à  régner  ! 

C  I  NNA. 

Ne  me  condamnez  point  quand  je  vous  ai  servie  : 
Sans  moi  vous  n'auriez  plus  de  pouvoir  sur  sa  vie; 
Et  malgré  ses  bienfaits,  je  rends  tout  à  l'amour 
Quand  je  veux  qu'il  périsse,  ou  vous  doive  le  jour. 
Avec  les  premiers  vœux  de  mon  obéissance 
Souffrez  ce  foibie  effort  de  ma  reconnoissance, 
Que  je  tâche  de  vaincre  un  in<ligne  courroux, 
Et  vous  donner  pour  lui  l'amour  qu'il  a  pour  vous. 
Une  ame  généreuse,  et  que  la  vertu  guide. 
Fuit  la  honte  des  noms  d'ingrate  et  de  perfide^ 
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Elle  en  hait  rinfamie  attaclie'e  au  bonheur, 

Et  n'accepte  aucun  bien  aux  dépens  de  Thonneur. 

EMILIE. 

Je  fais  gloire  ,  pour  moi ,  de  cette  ignominie  : 
La  perfidie  est  noble  en v  ers  la  tyrannie  ; 
Et  quand  on  rompt  le  cours  d'un  sort  si  malheureux, 
Les  cœurs  les  plus  ingrats  sont  les  plus  ge'néreux. 

CINNA. 

Vous  faites  des  vertus  au  gré  de  votre  haine. 

EMILIE. 

Je  me  fais  des  vertus  dignes  d'une  romaine. 

CINNA. 

Un  cœur  vraiment  romain.... 

EMILIE. 

Ose  tout  pour  ravir 
Une  odieuse  vie  à  qui  le  fait  servir  : 
11  fuit  plus  que  la  mort  la  honte  d'être  esclave. 

C  INNA. 

C'est  l'être  avec  honneur  que  de  l'être  d'Octave^ 
Et  nous  voyons  souvent  des  rois  à  nos  genoux 
Demander  pour  appuis  tels  esclaves  que  noiis^ 
Il  abaisse  à  nos  pieds  l'orgueil  des  diadèmes , 
Il  nous  fait  souverains  sur  leurs  grandeurs  suprêmes; 
Il  prend  d'eux  les  tributs  dont  il  nous  enrichit, 
Et  leur  impose  un  joug  dont  il  nous  affranchit, 

EMILIE. 

L'indigne  ambition  que  ton  cœur  se  propose! 
Pour  être  plus  qu'un  roi  lu  te  crois  quelque  chose  î 
Aux  deux  bouts  de  la  terre  en  cst-ii  un  si  vain 
Qu'il  prétende  égaler  un  citoyen  romain  ? 

Antoine 
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Antoine  sur  sa  tête  attira  notre  haine 

En  se  de'slîonorant  par  l'amour  d'une  reine; 

Attale,  ce  grand  roi  dans  la  pourpre  blanchi, 

Qui  du  peuple  romain  se  nommoit  l'affranchi, 

Quand  de  toute  l'Asie  il  se  fut  vu  l'arbitre 

Eut  eiicor  moins  prise  son  trône  que  ce  ti  tre. 

Souviens-toi  de  ton  nom ,  soutiens  sa  dignité* 

Et,  prenant  d'un  romain  la  ge'ne'rosité, 

Sache  qu'il  n'en  est  point  que  le  ciel  n'ait  fait  naître 

Pour  commander  aux  rois ,  et  pour  vivre  sans  maître. 

CINNA. 

Le  ciel  a  trop  fait  voir,  en  de  tels  attentats, 

Qu'il  hait  les  assassins,  et  punit  les  ingrats; 

Et  quoi  qu'on  entreprenne ,  et  quoi  qu'on  exécute , 

Quand  il  élève  un  trône,  il  en  venge  la  chute; 

Il  se  met  du  parti  de  ceux  qu'il  fait  régner; 

Le  coup  dont  on  les  tue  est  long-temps  à  saigner; 

Et  quand  à  les  punir  il  a  pu  se  résoudre  , 

De  pareils  châtimens  n'appartiennent  qu'au  foudre. 

EMILIE. 

Dis  que  de  leur  parti  toi-même  tu  te  rends, 
De  te  remetti'e  au  foudre  à  punir  les  tyrans. 
Je  ne  t'en  parle  plus  :  va,  sers  la  tyrannie; 
Abandonne  ton  ame  à  son  lâche  génie; 
Et  pour  rendre  le  calme  à  ton  esprit  flottant, 
Oublie  et  ta  naissance  et  le  prix  qui  t'attend. 
Sans  emprunter  ta  main  pour  servir  ma  colère  ; 
Je  saurai  bien  venger  mon  pays  et  mon  père. 
J'aurois  déjà  l'honneur  d'un  si  fameux  trépas, 
Si  l'amour  jusqu'ici  n'eut  arrêté  mon  bras; 

REPERTOIRE.    TomC    I.  -    23 
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C'est  lui  qui,  sous  tes  lois  nie  tenant  asservie, 

M'a  fait  en  ta  faveur  prendre  soin  de  ma  vie. 

Seule  contre  un  tyran,  en  le  faisant  périr, 

Par  les  mains  de  sa  garde  il  me  falloit  mourir  j 

Je  t'eusse  par  ma  mort  de'robé  ta  captive  ; 

Et  comme  pour  toi  seul  l'amour  veut  que  je  vive, 

J'ai  voulu,  mais  en  vain,  me  conserver  pour  toi, 

Et  te  donner  moyen  d'être  digne  de  moi. 

Pardonnez-moi ,  grands  dieux ,  si  je  me  suis  trompe'e 

Quand  j'ai  pensé  chérir  un  neveu  de  Pompée, 

Et  si  d'un  faux  semblant  mon  esprit  abusé 

A  fait  choix  d'un  esclave  en  son  lieu  supposé. 

Je  t'aime  toutefois,  quel  que  tu  puisses  être; 

Et  si  pour  me  gagner  il  faut  trahir  ton  maître, 

Mille  autres  à  l'envi  recevroient  cette  loi, 

S'ils  pouvoient  m'acquérir  à  même  prix  que  toi  : 

Mais  n'appréhende  pas  qu'un  autre  ainsi  m'obtienne. 

Vis  pour  ton  cher  tyran ,  tandis  que  je  meurs  tienne  ; 

Mes  jours  avec  les  siens  se  vont  précipiter, 

Puisque  ta  lâcheté  n'ose  me  mériter. 

Viens  me  voir,  dans  son  sang  et  dans  le  mien  baignée , 

De  ma  seule  vertu  mourir  accompagnée, 

Et  te  dire  en  mourant  d'un  esprit  satisfait  ; 

«  N'accuse  point  mon  sort,  c'est  toi  seul  qui  l'as  fait; 

Je  descends  dans  la  tombe  où  tu  m'as  condamnée, 

Où  la  gloire  me  suit  qui  t'étoit  destinée  : 

Je  meurs  en  détruisant  un  pouvoir  absolu; 

Mais  je  vivois  à  toi  si  tu  l'avois  voulu.  » 

CINWA. 

Eli  bien,  vous  le  voulez,  il  faut  vous  satisfaire, 
Il  faut  affraïichir  Rome ,  il  faut  venger  un  père  , 
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Il  faut  sur  un  tyran  porter  de  justes  coups; 

Mais  apprenez  qu'Auguste  est  moins  tyran  que  vous. 

S'il  nous  ôte  à  son  gré  nos  biens,  nos  jours,  nos  femmes, 

Il  n'a  point  jusqu'ici  tyrannisé  nos  âmes; 

Mais  l'empire  inhumain  qu'exercent  vos  beautés 

Force  jusqu'aux  esprits  et  jusqu'aux  volontés. 

Vqus  me  faites  priser  ce  qui  me  déshonore; 

Vous  me  faites  haïr  ce  que  mon  ame  adore  ; 

Vous  me  faites  répandre  un  sang  pour  qui  je  dois 

Exposer  tout  le  mien  et  mille  et  mille  fois  : 

Vous  le  voulez ,  j'y  cours ,  ma  parole  est  donnée  ; 

Mais  ma  main  aussitôt  contre  mon  sein  tournée , 

Aux  mânes  d'un  tel  prince  immolant  votre  amant, 

A  mon  crime  forcé  joindra  mon  châtiment, 

Et  par  cette  action  dans  Tautre  confondue, 

Recouvrera  ma  gloire  aussitôt  que  perdue. 

Adieu. 

SCÈNE    V. 
EMILIE,  FULVIE. 

FULVIE. 

Vous  avez  mis  son  ame  au  désespoir. 

EMILIE. 

Qu'il  cesse  de  m' aimer,  ou  suive  son  devoir. 

FULVIE. 

Il  va  vous  obéir  aux  dépens  de  sa  vie  : 
Vous  en  pleurez  ! 

EMILIE. 

Hélas!  cours  après  lui ,  Fulvie; 
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Et  si  ton  aniitié  daigne  nie  secourir, 
Arrache-lui  du  cœur  ce  dessein  de  mourir; 
Dis-lui.... 

FULVIE. 

Qu*en  sa  faveur  vous  laissez  vivre  Auguste  ? 

EMILIE. 

Ah  I  c'est  faire  à  ma  haine  une  loi  trop  injuste. 

FULVIE. 

Et  quoi  donc  ? 

EMI  LIE. 

Qu'il  achève ,  et  dégage  sa  foi , 
Et  qu'il  choisisse  après  de  la  mort  ou  de  moi. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE    I. 

AUGUSTE ,  EUPHORBE ,  POLYCLÈTE , 

GARDES. 
AUGUSTE. 

1  ouT  ce  que  tu  me  dis,  Euphorbe,  est  incroyable. 

EUPHORBE. 

Seigneur ,  le  récit  même  en  paroît  effroyable  ; 
On  ne  conçoit  qu'à  peine  une  telle  fureur  , 
Et  la  seule  pensée  en  fait  frémir  d'horreur. 

AUGUSTE. 

Quoi  î  mes  plus  chers  amis  !  quoi  !  Cinna  î  quoi  !  Maxime  î 
Les  deux  que  j'honorois  d'une  si  haute  estime  , 
A  qui  j'ouvrois  mon  cœur ,  et  dont  j'av ois  fait  choix 
Pour  les  plus  importans  et  plus  nobles  emplois  ! 
Après  qu'entre  leurs  mains  j'ai  remis  mon  empire, 
Pour  m'arracher  le  jour  l'un  et  l'autre  conspire  I 
Maxime  a  vu  sa  faute  ,  il  m'en  fait  avertir, 
Et  montre  un  cœur  touché  d'un  juste  repentir  : 
Mais  Cinna  I 

EUPHORBE. 

Cinna  seul  dans  sa  rage  s'obstine  , 
Et  contre  vos  bontés  d'autant  plus  se  mutine  5 
Lui  seul  combat  encor  les  vertueux  efforts 
Que  sur  les  conjurés  fait  ce  juste  remords  ^ 
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Et  maigre  les  frayeurs  à  leurs  regrets  mêlées  , 
Il  tache  à  raffermir  leurs  âmes  ébranle'es.  . 

AUGUSTE. 

Lui  seul  les  encourage,  et  lui  seul  les  séduit! 
O  le  plus  déloyal  que  la  terre  ait  produit  ! 
O  trahison  conçue  au  sein  d'une  furie  î 
O  trop  sensible  coup  d'une  main  si  chérie! 
Cinna,  tu  me  trahis I...  Polyclè te,  écoutez. 

(//  lui  parle  à  r oreille.  ) 

polyclÈte. 
Tous  vos  ordres,  Seigneur  ,  seront  exécutés. 

AUGUSTE. 

Qu'Eraste  en  même  temps  aille  dire  à  Maxime 
Qu'il  vienne  recevoir  le  pardon  de  son  crime. 

SCÈNE    IL 
AUGUSTE,  EUPHORBE. 

EUPHORBE. 

Il  Ta  jugé  trop  grand  pour  ne  pas  s'en  punir, 

A  peine  du  palais  il  a  pu  revenir. 

Que  les  yeux  égarés  et  le  regard  farouche  , 

Le  cœur  gros  de  soupirs,  les  sanglots  à  la  bouche, 

Il  déteste  sa  vie  ,  et  ce  complot  maudit , 

M'en  apprend  l'ordre  entier  tel  que  je  vous  l'ai  dit; 

Et  m'ayant  commandé  que  je  vous  avertisse , 

Il  ajoute  :  «  Dis-lui  que  je  me  fais  justice , 

Que  je  n'ignore  point  ce  que  j'ai  mérité.  » 

Puis  soudain  dans  le  Tibre  il  s'est  précipité; 

Et  l'eau  grosse  et  rapide,  et  la  nuit  assez  noire, 

M'ont  dérobé  la  fm  de  sa  tragique  histoire. 
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AUGUSTE. 

Sous  ce  pressant  remords  il  a  trop  succombé , 
Et  s'est  à  mes  bontés  lui-même  dérobé  : 
Il  n'est  crime  envers  moi  qu'un  repentir  n'efface  : 
Mais  puisqu'il  a  voulu  renoncer  à  ma  grâce , 
7\llez  pourvoir  au  reste  ,  et  faites  qu'on  ait  soin 
De  tenir  en  lieu  sûr  ce  fidèle  témoin. 

SCÈNE   III. 

AUGUSTE. 

Ciel,  à  qui  voulez-vous  désormais  que  je  fie 

Les  secrets  de  mon  ame  et  les  soins  de  ma  vie?  , 

Reprenez  le  pouvoir  que  vous  m'avez  commis, 

Si  donnant  des  sujets  il  ôte  les  amis, 

Si  tel  est  le  destin  des  grandeurs  souveraines 

Que  leurs  plus  grands  bienfaits  n'attirent  que  des  haines, 

Et  si  votre  rigueur  les  condamne  à  chérir 

Ceux  que  vous  animez  à  les  faire  périr. 

Pour  elles  rien  n'est  sur  j  qui  peut  tout  doit  tout  craindre 

Rentre  en  toi-mcme,  Octave,  et  cesse  de  te  plaindre. 

Quoi  !  tu  veux  qu'on  t'épargne,  et  n'as  rien  épargné  I 

Songe  aux  fleuves  de  sang  où  ton  bras  s'est  baigné, 

De  combien  ont  rougi  les  champs  de  Macédoine, 

Combien  en  a  versé  la  défaite  d'Antoine, 

Combien  celle  de  Sex  le  jet  revois  tout  d'un  temps 

Pérouse  au  sien  noyée  ,  et  tous  ses  liabitans  y 

Remets  dans  ton  esprit,  après  tant  de  carnages, 

De  tes  proscriptions  les  sanglâmes  images , 
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Où  toi-même  des  tiens  devenu  le  bourreau  , 

Au  sein  de  ton  tuteur  enfonça  le  couteau  : 

Et  puis  ose  accuser  le  destin  d'injustice 

Quand  tu  vois  que  les  tiens  s'arment  pour  ton  supplice, 

Et  que  ,  par  ton  exemple  à  ta  perte  guide's, 

Ils  violent  des  droits  que  tu  n'as  pas  gardés I 

Leur  trahison  est  juste ,  et  le  ciel  l'autorise  ; 

Quitte  ta  dignité  comme  tu  l'as  acquise^ 

Rends  un  sang  infidèle  à  l'infidélité  , 

Et  souffre  des  ingrats  après  l'avoir  été. 

Mais  que  mon  jugement  au  besoin  m'abandonne  I 

Quelle  fureur,  Cinna,  m'accuse  et  te  pardonne,  . 

Toi ,  dont  la  trahison  me  force  à  retenir 

Ce  pouvoir  souverain  dont  tu  me  veux  punir, 

INIe  traite  en  criminel,  et  fait  seule  mon  crime. 

Relève  pour  l'abattre  un  trône  illégitime  , 

Et  d'un  zèle  effronté  couvrant  son  attentat , 

S'oppose,  pour  me  perdre,  au  bonheur  de  l'Etat  ? 

Donc  jusqu'à  l'oublier  je  pourrois  me  contraindre! 

Tu  vivrois  en  repos  après  m'avoir  fait  craindre  I 

Non ,  non  ,  je  me  trahis  moi-même  d'y  penser  : 

Qui  pardonne  aisément  invite  à  l'offenser. 

Punissons  l'assassin,  proscrivons  les  complices. 

Mais  quoi  I  toujours  du  sang,  et  toujours  des  supplices! 

Ma  cruauté  se  lasse  et  ne  peut  s'arrêter; 

Je  veux  me  faire  craindre,  et  ne  fais  qu'irriter. 

Rome  a  pour  ma  ruine  une  hydre  trop  fertile; 

Une  tête  coupée  en  fait  renaître  mille  ; 

Et  le  sang  répandu  de  mille  conjurés 

Rend  mes  joursplus  maudits,  et  non  plus  assurés. 
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Octave,  n'attends  plus  le  coup  d'un  nouveau  Brute  : 
Meurs,  et  dérobe-lui  la  gloire  de  ta  chute  : 
Meurs;  tuferoispour  vivre  un  lâche  et  vain  effort 
Si  tant  de  gens  de  cœur  font  des  vœux  pour  ta  mort^ 
El  si  tout  ce  que  Rome  a  d'illustre  jeunesse 
Pour  le  faire  périr  tour  à  tour  s'intéresse  : 
Meurs,  puisque  c'est  un  mal  que  lu  ne  peux  guérir  : 
Meurs  enfin,puisqa'il  faut  ou  tout  perdre,  ou  mourir: 
La  vie  esl  peu  de  chose,  et  le  peu  qui  t'en  reste 
Ne  vaut  pas  l'acheter  par  un  prix  si  funeste  : 
Meurs j  mais  quitte  du  moins  la  vie  avec  éclat. 
Eteins-en  le  flambeau  dans  le  sang  de  l'ingrat  j 
A  loi-mcme  en  mourant  immole  ce  perfide  : 
Contentant  ses  désirs,  punis  son  parricide  j 
Fais  un  tourment  pour  lui  de  ton  propre  trépas 
En  faisant  qu'il  le  voie  et  n'en  jouisse  pas. 
Mais  jouissons  plutôt  nous-mcme  de  sa  peine; 
Et  si  Rome  nous  hait,  triomphons  de  sa  haine. 
O  Romains  !  ô  vengeance!  ô  pouvoir  absolu! 
O  rigoureux  combat  d'un  cœur  irrésolu 
Qui  fuit  en  même  temps  tout  ce  qu'il  se  propose! 
D'un  prince  malheureux  ordonnez  quelque  chose. 
Qui  des  deux  dois-je  suivre,  et  duquel  m'éloigner  ? 
Ou  laissez-moi  périr,  ou  laissez-moi  régner. 

SCÈNE   IV. 
AUGUSTE,  LIVIE. 

AUGUSTE. 

jVÎADAME,  on  me  trahit,  et  la  main  qui  me  tue 
Rend  sous  mes  déplaisirs  ma  constance  abattue. 
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Ciiina,  Cinna,  le  traître... 

L  1  VIE. 

Euphorbe  m'a  tout  dit, 
Seigneur,  et  j'aipâli  cent  t'ois  à  ce  récit. 
Mais  écouteriez-vous  les  conseils  d'une  femme? 

AUGUSTE. 

Hélas  I  de  quel  conseil  est  capable  mon  ame? 

LI  VIE. 

Votre  sévérité ,  sans  produire  aucun  fruit, 
Seigneur,  jusqu'à  présent  a  faii  beaucoup  de  bruit. 
Par  les  peines  d'un  autre  aucun  ne  s'intimide: 
Salvidien  à  bas  a  soulevé  Lépide  j 
Murène  a  succédé ,  Cépion  Fa  suivi  ; 
Le  jour  à  tous  les  deux  dans  les  tour  mens  ravi 
A'a  point  mêlé  de  crainte  à  la  fureur  d'Egnace, 
Dont  Cinna  maintenant  ose  prendre  la  place  ; 
Et  dans  les  plus  bas  rangs  les  noms  les  plus  abjects 
Ont  voulu  s'ennoblir  par  de  si  hauts  projets. 
Après  avoir  en  vain  puni  leur  insolence, 
Essayez  sur  Cinna  ce  que  peut  la  clémence; 
Faites  son  châtiment  de  sa  confusion. 
Cherchez  le  plus  utile  en  cette  occasion: 
Sa  peine  peut  aigrir  une  ville  animée; 
Son  pardon  peut  servir  à  votre  renommée  ; 
Et  ceux  que  vos  rigueurs  ne  font  qu'effaroucher 
Peut-être  à  vos  bontés  se  laisseront  toucher. 

AUGUSTE. 

Gagnons-les  tout  à  fait  en  quittant  cet  empire 
Qui  nous  rend  odieux,  contre  qui  l'on  conspire. 
J'ai  trop  par  vos  avis  consulté  là-dessus; 
Ne  m'en  parlez  jamais,  je  ne  consulte  plus. 
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Cesse  de  soupirer,  Rome,  pour  ta  franchise  j 
Si  je  t'ai  mise  aux  fers,  moi-même  je  les  brise, 
Et  te  rends  ton  Etat  après  l'avoir  conquis, 
Plus  paisible  et  plus  grand  que  je  ne  te  l'ai  pris  : 
Si  tu  me  veux  hair,  hais-moi  sans  plus  rien  feindre  ; 
Si  tu  me  veux  aimer,  aime-moi  sans  me  craindre  ; 
De  tout  ce  qu'eut  Sylla  de  puissance  et  d'honneur 
Lassé  comme  il  en  fut,  j'aspire  à  son  bonheur. 

LIVIE. 

Assez  et  trop  long-temps  son  exemple  vous  flatte; 
Mais  gardez  que  sur  vous  le  contraire  n'e'clate  : 
Ce  bonheur  sans  pareil  qui  conservas  es  jours 
Ne  seroit  pas  bonheur  s'il  arrivoit  toujours. 

AUGUSTE. 

Eh  bien  !  s'il  est  trop  grand,  si  j'ai  tort  d'y  prétendre^ 
J'abandonne  mon  sang  à  qui  voudra  l'ëpandre. 
Après  un  long  orage  il  faut  trouver  un  port; 
Et  je  n'en  vois  que  deux,  le  repos,  ou  la  mort. 

LIVIE. 

Quoi  !  vous  voulez  quitter  le  fruit  de  tant  de  peines  ? 

AUGUSTE. 

Quoi  !  vous  voulez  garder  l'objet  de  tant  de  haines  ? 

.    LIVIE. 

Seigneur,vous  emporter  à  cette  extre'mite, 
C'est  plutôt  désespoir  que  générosité. 

AUGUSTE. 

Régner,  et  carresser  une  main  si  traîtresse , 
Au  lieu  de  sa  vertuc'est  montrer  safoibiesse. 

LIVIE. 

C'est  régner  sur  vous-même,  et,  par  un  noble  choix, 
Pratiquer  la  vertu  la  plus  digne  des  rois. 
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AUGUSTE. 

Vous  m'aviez  bien  promis  des  conseils  d^inefemmej 
Vous  me  tenez  parole,  et  c'en  sont-lh,  Madame. 
Après  tant  d'ennemis  à  mes  pieds  abattus, 
Depuis  vingt  ans  je  règne,  et  j'en  sais  les  vertus; 
Je  sais  leur  divers  ordre,  et  de  quelle  nature 
Sont  les  devoirs  d'un  prince  en  cette  conjoncture  : 
Tout  son  peuple  est  blessé  par  un  tel  attentat. 
Et  la  seule  pensée  est  un  crime  d'Etat, 
Une  offense  qu'on  fait  à  toute  sa  province. 
Dont  il  faut  qu'il  la  venge,  ou  cesse  d'être  prince. 

LIV  lE. 

Donnez  moins  de  croyance  à  votre  passion. 

AUGUSTE. 

Ayez  moins  de  foiblesse,  ou  moins  d'ambition. 

L  I  V  I  E. 

Ne  traitez  plus  si  mal  un  conseil  salutaire. 

AU  GUS  TE. 

Le  ciel  m'inspirera  ce  qu'ici  je  dois  faire. 
Adieu  :  nous  perdons  temps. 

LI VIE. 

Je  ne  vous  quitte  point, 
Seigneur,  que  mon  amour  n'ait  obtenu  ce  point. 

AU  GU  s  TE. 

C'est  l'amour  des  grandeurs  qui  vous  rend  importune. 

LI  VIE. 

J'aime  votre  personne,  et  non  votre  fortune. 

(  Seule.  ) 
Il  m'échappe  :  suivons,  et  forçons-le  de  voir 
Qu'il  peut,  en  faisant  grâce,  affermir  son  pouvoir^ 
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Et  qu'enfin  la  clémence  est  la  plus  belle  marque 
Qui  fasse  à  l'univers  connoître  un  vrai  monarque, 

SCÈNE   V. 
EMILIE,  FULVIE. 

EMILIE. 

D'or  me  vient  cette  joie?  et  que  mal  à  propos 

Mon  esprit  malgré  moi  goûte  un  entier  repos  ! 

César  mande  Cinna  sans  me  donner  d'alarmes  ! 

Mon  cœur  est  sans  soupirs,  mes  yeux  n'ont  point  de  larmes, 

Comme  si  j'apprenois  d'un  secret  mouvement 

Que  tout  doit  succéder  à  mon  contentement! 

Ai-je  bien  entendu?  me  l'as-tu  dit,  Fulvie? 

FULVIE. 

J'avois  gagné  sur  lui  qu'il  aimeroit  la  vie, 
Et  je  vous  l'amenois,  plus  traitable  et  plus  doux, 
Faire  un  second  effort  contre  votre  courroux  • 
Je  m'en  applaudissois,  quand  soudain  Polyclète, 
Des  volontés  d'Auguste  ordinaire  interprète, 
Est  venu  l'aborder  et  sans  suite  et  sans  bruit, 
Et  de  sa  part  sur  l'heure  au  palais  l'a  conduit. 
Auguste  est  fort  troublé,  l'on  ignore  la  cause  j 
Chacun  diversement  soupçonne  quelque  chose  t 
Tous  présument  qu'il  ait  un  grand  sujet  d'ennui, 
Et  qu'il  mande  Cinna  pour  prendre  avis  de  lui. 
Mais  ce  qui  m'embarrasse  et  que  je  viens  d'apprendre. 
C'est  que  deux  inconnus  se  sont  saisis  d'Evandre, 
Qu'Euphorbe  est  arrêté  sans  qu'on  sache  pourquoi, 
Que  même  de  son  maître  on  dit  je  ne  sais  quoi  ; 
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On  lui  veut  imputer  un  de'sespoir  funeste; 

On  parle  d'eaux,  de  Tibre,  et  l'on  se  tait  du  reste. 

EMILIE. 

Que  de  sujets  de  craindre  et  de  désespérer, 

Sans  que  mon  triste  cœur  en  daigne  murmurer  ! 

A  chaque  occasion  le  ciel  y  fait  descendre 

Un  sentiment  contraire  à  celui  qu'il  doit  prendre  : 

Une  vaine  frayeur  tantôt  m'a  pu  troubler  j 

Et  je  suis  insensible  alors  qu'il  faut  trembler  I 

Je  vous  entends,  grands  dieux;  vos  bontés  que  j'adore 

Ne  peuvent  consentir  que  je  me  déshonore. 

Et  ne  me  permettant  soupirs,  sanglots  ni  pleurs, 

Soutiennent  ma  vertu  contre  de  tels  malheurs  : 

Vous  voulez  que  je  meure  avec  ce  grand  courage 

Qui  m'a  fait  entreprendre  un  si  fameux  ouvrage  : 

Et  je  veux  bien  périr  comme  vous  l'ordonnez, 

Et  dans  la  même  assiette  où  vous  me  retenez. 

O  liberté  de  Rome  !  ô  mânes  de  mon  père  ! 

J'ai  fait  de  mon  côté  tout  ce  que  j'ai  pu  faire  : 

Contre  votre  tyran  j'ai  ligué  ses  amis, 

Et  plus  osé  pour  vous  qu'il  ne  m'étoit  permis  : 

Si  l'effet  a  manqué,  ma  gloire  n'est  pas  moindre; 

N'ayant  pu  vous  venger,  je  vous  irai  rejoindre  , 

Mais  si  fumante  encor  d'un  généreux  courroux, 

Par  un  trépas  si  noble  et  si  digne  de  vous  , 

Qu'il  vous  fera  sur  l'heure  aisément  reconnoître 

Le  sang  des  grands  héros  dont  vous  m'avez  fait  uaîtn 
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SCÈNE    VI. 
MAXIME,  EMILIE,  FULVIE. 

EMILIE. 

Mais  je  vous  vois,  Maxime,  et  Ton  vousfaisoit  mort! 

MAXIME. 

Euphorbe  trompe  Auguste  avec  ce  faux  rapport  j 
Se  voyant  arrêté,  la  trame  découverte, 
Il  a  feint  ce  trépas  pour  empêcher  ma  perte. 

EMILIE. 

Que  dit-on  de  Ginna  ? 

MAXIME. 

Que  son  plus  grand  regret, 
C'est  de  voir  que  César  sait  tout  votre  secret  : 
En  vain  il  le  dénie  et  le  veut  méconnoître, 
Evandre  a  tout  conté  pour  excuser  son  maître^ 
Et  par  l'ordre  d'Auguste  on  vient  vous  arrêter. 

EMILIE. 

Celui  qui  l'a  reçu  tarde  à  l'exécuter  ; 

Je  suis  prête  à  le  suivre  et  lasse  de  l'attendre. 

MAXIME. 

Il  vous  attend  chez  moi. 

EMILIE. 

Chez  vous! 

MAXIME. 

C'est  vous  surprendre. 
Mais  apprenez  le  soin  que  le  ciel  a  de  vousj 
C'est  un  des  conjurés  qui  va  fuir  avec  nous. 
Prenons  notre  avantage  avant  qu'on  nous  poursuive; 
Nous  avons  pour  partir  un  vaisseau  sur  la  rive. 
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EMILIE. 

Me  coiinois-tu,  Maxime? et  sais-tu  qui  je  suis  ? 

MAXIME. 

En  faveur  de  Cinna  je  fais  ce  que  je  puis, 
Et  tâche  à  garantir  de  ce  malheur  extrême 
La  plus  belle  moitié  qui  reste  de  lui-même. 
Sauvons-nous,  Emilie  ;  et  conservons  le  jour, 
Afin  de  le  venger  par  un  heureux  retour. 

EMILIE. 

Cinna  dans  son  malheur  est  de  ceux  qu'il  faut  suivre, 
Qu'il  ne  faut  pas  venger,  de  peur  de  leur  survivre. 
Quiconque  après  sa  perte  aspire  à  se  sauver 
Est  indigne  du  jour  qu'il  tâche  à  conserver. 

MAXIME. 

Quel  désespoir  aveugle  à  ces  fureurs  vous  porte 
O  dieux  I  que  de  foiblesse  en  une  ame  si  forte  ! 
Ce  cœur  si  généreux  rend  si  peu  de  combat, 
Et  du  premier  revers  la  fortune  l'abat  I 
Rappelez ,  rappelez  cette  vertu  sublimej 
Ouvrez  enfin  les  yeux,  et  connoissez  Maxime: 
C'est  un  autre  Ciuna  qu'en  lui  vous  regardez. 
Le  ciel  vous  rend  en  lui  l'amant  que  vous  perdez; 
Et  puisque  l'amilié  n'en  faisoit  plus  qu'une  ame, 
Aimez  en  cet  ami  l'objet  de  votre  flamme  ; 
Avec  la  même  ardeur  il  saura  vous  chérir, 
Que... 

EMILIE. 

Tu  m'oses  aimer,  et  tu  n'oses  mourir  î 
Tu  prétends  un  peu  trop  :  mais,  quoi  que  tu  prétendes, 
Pœnds-loi  digne  du  moins  de  ce  que  lu  demandes  ; 


I 
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Cesse  de  fuir  en  lâche  un  glorieux  trépas , 
Ou  de  m'offrir  un  cœur  que  tu  fais  voir  si  bas^ 
Fais  que  je  porte  eilvie  à  ta  vertu  parfaite* 
Ne  te  pouvant  aimer,  fais  que -je  te  regrette  ; 
Montre  d'un  vrai  romain  la  dernière  vigueur, 
Et  mérite  mes  pleurs  au  défaut  de  mon  cœur. 
Quoi!  si  ton  amitié  pour  Ginna  s'intéresse, 
Crois-tu  qu'elle  consiste  à  flatter  sa  maîtresse? 
Apprends,  apprends  de  moi  quel  en  est  le  devoir, 
Et  donne-m'en  l'exemple,  ou  viens  le  recevoir. 

MAXIME. 

Votre  juste  douleur  est  trop  impétueuse. 

EMILIE. 

La  tienne  en  ta  faveur  est  trop  ingénieuse. 
Tu  me  parles  déjà  d'un  bienheureux  retour, 
Et  dans  tes  déplaisirs  tu  conçois  de  l'amour  I 

MAXIME. 

Cet  amour  en  naissant  est  toutefois  extrême  : 

C'est  votre  amant  en  vous,  c'est  mon  ami  que  j'aime  3 

Et  des  mêmes  ardeurs  dont  il  fut  embrasé... 

EMILIE. 

Maxime,  en  voilà  trop  pour  un  homme  avisé. 
Mapei  te  m'a  surprise  et  ne  m'a  point  troublée 5 
Mon  noble  désespoir  ne  m'a  point  aveuglée  ; 
Ma  vertu  toute  entière  agit  sans  s'émouvoir, 
Et  je  vois  malgré  moi  plus  que  je  ne  veux  voir. 

MAXIME. 

Quoi!  vous  suis-je  suspect  de  quelque  perfidie? 

EMILIE. 

Oui,  tu  l'es ,  puisqu'enfin  tu  veux  que  je  le  die. 

24 
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L'ordre  de  notre  fuite  est  trop  bien  concerté, 
Pour  ne  te  soupçonner  d'aucune  lâcheté  : 
Les  dieux  seroient  pour  nous  prodigues  en  miracles 
S'ils  en  avoient  sans  toi  levé  tous  les  obstacles. 
Fuis  sans  moi,  tes  amours  sont  ici  superflus. 

MAXIME. 

Ahl  vous  m'en  dites  trop. 

EMI  LIE. 

J'en  présume  encorplus. 
Ne  crains  pas  toutefois  que  j'éclate  en  injures  j 
Mais  n'espère  non  plus  m'éblouir  de  parjures. 
Si  c'est  le  faire  tort  que  de  m'en  défier, 
Viens  mourir  avec  moi  pour  te  justifier. 

MAXIME. 

Vivez,  belle  Emilie,  et  souffrez  qu'un  esclave. . . 

EMILIE. 

Je  ne  t'écoute  plus  qu'en  présence  d'Octave. 
Allons,  Fulvie,  allons. 

SCÈNE    VII. 
MAXIME. 

Désespère  ,  confus, 
Et  digne,  s'il  se  peut,  d'un  plus  cruel  refus, 
Que  résous-tu,  Maxime?  et  quel  est  le  supplice 
Que  la  vertu  prépare  à  ton  vain  artifice  ? 
Aucune  illusion  ne  te  doit  plus  flatter, 
Emilie  en  mourant  va  tout  faire  éclater. 
Sur  un  même  échafaud  la  perte  de  sa  vi& 
Etalera  sa  gloire  et  ton  ignominie  j 
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Et  sa  mort  va  laisser  à  la  postérité 
L'infàuie  souvenir  de  ta  déloyauté. 
Uu  même  jour  t'a  vu,  par  une  fausse  adresse, 
Trahir  ton  souverain,  ton  ami,  ta  maîtresse, 
Saus  que  de  tant  de  droits  en  un  jour  violés, 
Sans  que  de  deux  amans  au  tyran  immolés, 
Il  te  reste  aucun  fruit  que  la  honte  et  la  rage 
Qu'un  remords  inutile  allume  en  ton  courage. 
Euphorbe,  c'est  l'effet  de  tes  lâches  conseils! 
Mais  que  peut-on  attendre,  enfin  de  tes  pareils? 
Jamais  un  affranchi  n'est  qu'un  esclave  infâme  ; 
Bien  qu'il  change  d'état ,  il  ne  change  point  d'ame  ; 
La  tienne,  encor  servile,  avec  la  liberté 
K'a  pu  prendre  un  rayon  de  générosité. 
Tu  m'as  fait  relever  une  injuste  puissance j 
Tu  m'as  fait  démentir  l'honneur  de  ma  naissance; 
Mon  coeur  te  résistoit,  et  tu  l'as  combattu 
Jusqu'à  ce  que  ta  fourbe  ait  souillé  sa  vertu: 
Il  m'en  coûte  la  vie,  il  m'en  coûte  la  gloire, 
Et  j'ai  tout  mérité  pour  t'avoir  voulu  croire. 
Mais  les  dieux  permettront  âmes  ressentimens 
De  te  sacrifier  aux  yeux  des  deux  amans; 
Et  j'ose  m'assurer  qu'en  dépit  de  mon  crime 
Mon  sang  leur  servira  d'assez  pure  victime ^ 
Si  dans  le  tien  mon  bras  justement  irrité 
Peut  laver  le  forfait  de  t'avoir  écouté. 

FIN    DU    QUATRIEME    ACTE. 
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ACTE    CINQUIÈME. 


SCENE    I. 

AUGUSTE,  CINNA. 

AUGUSTE. 

Jr  RENDS  un  siège,  Cinna;  prends,  et  sur  toute  chose 
Observ  e  exactement  la  loi  que  je  t'impose  : 
Prête,  sans  me  troubler,  l'oreiile  à  mes  discours, 
D'aucun  mot,  d'aucun  cri,  n'en  interromps  le  cours; 
Tiens  ta  langue  captive  j  et  si  ce  grand  silence 
A  ton  émotion  fait  quelque  violence, 
Tu  pourras  me  répondre,  après  tout,  à  loisir. 
Sur  ce  point  seulement  contente  mon  désir. 

CI  NNA. 

Je  vous  obéirai ,  Seigneur. 

AUGUSTE. 

Qu'il  te  souvienne 
De  garder  ta  parole,  et  je  tiendrai  la  mienne. 
Tu  vois  le  jour,  Ciima;  mais  ceux  dont  tu  le  tiens 
Furent  les  ennemis  de  juon  père,  et  les  miens: 
Au  milieu  de  leur  camp  tu  reçus  la  naissance; 
Etlorsqu'après  leur  mort  tu  vins  en  ma  puissance, 
Leur  haine,  enracinée  au  milieu  de  ton  sein, 
T'a  voit  mis  contre  moi  les  armes  à  la  main. 
Tu  fus  mon  ennemi  même  avant  que  de  naître, 
Et  tu  le  fus  cncor  quand  tu  inc  pus  connoître, 
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Et  l'inclination  jamais  n*a  démenti 

Ce  sang  qui  t'avoit  fait  du  contraire  parti; 

Autant  que  tu  l'as  pu  les  effets  l'ont  suivie. 

Je  ne  m*en  suis  vengé  qu'en  te  donnant  la  vie: 

Je  te  lis  prisonnier  pour  te  combler  de  biens; 

Ma  cour  fut  ta  prison ,  mes  faveurs  tes  liens. 

Je  te  restituai  d'abord  ton  patrimoine, 

Je  t'enrichis  après  des  dépouilles  d'Antoine  j 

Et  tu  sais  que  depuis  à  chaque  occasion 

Je  suis  tombé  pour  toi  dans  la  profusion. 

Toutes  les  dignités  que  tu  m'as  demandées 

Je  te  les  ai  sur  l'heure  et  sans  peine  accordées; 

Je  t'ai  préféré  même  à  ceux  dont  les  parens 

Ont  jadis  dans  mon  camp  tenu  les  premiers  rangs, 

A  ceux  qui  de  leur  sang  m'ont  acheté  l'empire, 

Et  qui  in'ont  conservé  le  jour  que  je  respire  ; 

De  la  façon  enfin  qu'avec  toi  j'ai  vécu, 

Les  vainqueurs  sont  jaloux  du  bonheur  du  vaincu. 

Quand  le  ciel  me  voulut,  en  rappelant  Mécène, 

Après  tant  de  faveurs  montrer  un  peu  de  haine, 

Je  te  donnai  sa  place  en  ce  triste  accident, 

Et  te  fis,  après  lui,  mon  plus  cher  confident. 

Aujourd'hui  même  encor,  mon  ame  irrésolue 

Me  pressant  de  quitter  ma  puissance  absolue, 

De  Maxime  et  de  toi  j'ai  pris  les  seuls  avis  : 

Et  ce  sont,  malgré  lui,  les  tiens  que  j'ai  suivis. 

Bien  plus,  ce  même  jour  je  le  donne  Emilie, 

Le  digne  objet  des  vœux  de  toute  l'ilalie, 

Et  qu'ont  mise  si  haut  mon  amour  et  mes  soins, 

Qu'en  te  couronnant  roi  je  t'aurois  donné  moins. 
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Tu  t'en  souviens  Cinna,  tan  t  d'heur  et  tant  de  gloire 
Ne  peuvent  pas  si  tôt  sortir  de  ta  mémoire  j 
Mais  ce  qu'on  ne  pourroit  jamais  s'imaginer, 
Cinna,  tu  t'eu  souviens,  et  veux  m'assassiner. 

CINN  A. 

Moi,  Seigneur,  moi,  que  j'eusse  une  ame  si  traîtressel 
Qu'un  si  lâche  dessein.... 

AUGUSTE. 

Tu  tiens  mal  ta  promesse  : 
Sieds-toi,  je  n'ai  pas  dit  encor  ce  que  je  veux.  ^ 
Tu  te  justilîras  après,  si  tu  le  peux. 
Ecoute  cependant,  et  tiens  mieux  ta  parole. 
Tu  veux  m'assassiner,  demain,  au  Capitole, 
Pendant  le  sacrifice  ;  et  ta  main  pour  signal 
Me  doit  au  lieu  d'encens  donner  le  coup  fatal; 
La  moitié  de  tes  gens  doit  occuper  la  porte, 
L'autre  moitié  te  suivre  et  te  prêter  main-forte. 
Ai-je  de  bons  avis,  ou  de  mauvais  solipçons? 
De  tous  ces  meurtriers  te  dirai-ie  les  noms? 
Procule,  Glabrion,  Virgiuian  ,  Rutile, 
Marcel,  Plaute,  Lénas,  Pompoue,  Albin, Icile, 
Maxime,  qu'après  toi  j'avoisle  plus  aimé  : 
Le  resUî  ne  vaut  pas  l'honneur  d'être  nommé; 
Un  tas  d'hommes  perdus  de  dettes  et  de  crimes, 
Que  pressent  de  mes  lois  les  ordres  légitimes, 
Et  qui,  désespérant  de  les  plus  éviter, 
Si  tout  n'est  renversé ,  ne  sauroient  subsister. 
Tu  le  tais  maintenant,  et  gardes  le  silence, 
JPius  par  confusion  que  par  obéissauce. 
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Quel  étoit  ton  dessein  et  que  prétendois-tu 

Après  m'avoir  au  temple  à  tes  pieds  abattu? 

Affranchir  ton  pays  d'un  pouvoir  monarchique? 

Si  j'ai  bien  entendu  tantôt  ta  politique , 

Son  salut  désormais  dépend  d'un  souverain 

Qui ,  pour  tout  conserver,  tienne  tout  en  sa  main } 

Et  si  sa  liberté  te  faisoit  entreprendre, 

Tu  ne  m'eusses  jamais  empêché  de  la  rendre; 

Tu  l'aurois  acceptée  au  nom  de,  tout  l'Etat, 

Sans  vouloir  l'acquérir  par  un  assassinat. 

Quel  étoit  donc  ton  but?  d'y  régner  à  ma  place? 

D'un  étrange  malheur  son  destin  le  menace, 

Si  pour  monter  au  trône  et  lui  donner  la  loi 

Tu  ne  trouves  dans  Rome  autre  obstacle  que  moî, 

Si  jusques  à  ce  point  son  sort  est  déplorable 

Que  tu  sois  après  moi  te  plus  considérable, 

Et  que  ce  ^rand  fardeau  de  l'empire  romain 

Ne  puisse  après  m^mort  tomber  mieux  qvi'en  ta  main. 

Apprends  à  te  connoître,  et  descends  en  toi-même: 

On  t'honore  dans  Rome,  on  te  courtise,  on  t'aime, 

Chacun  tremble  sous  toi,  chacun  t'offre  des  vœux; 

Ta  fortune  est  bien  haut,  tu  peux  ce  que  tu  veux: 

Mais  tu  ferois  pitié  même  à  ceux  qu'elle  irrite, 

Si  je  t'abandonnois  à  ton  peu  de  mérite. 

Ose  me  démentir,  dis-moi  ce  que  tu  vaux; 

Conte-moi  les  vertus,  tes  glorieux  travaux, 

Les  rares  qualités  par  où  tu  m'as  dû.  plaire, 

Et  tout  ce  qui  t'élève  au-dessus  du  vulgaire. 

Mafaveurfait  ta  gloire,  et  ton  pouvoir  en  vient  j 

Elle  seule  t'élève,  et  seule  te  soutient; 
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C'est  elle  qu'on  adore,  et  non  pas  ta  personne; 
Tu  n'as  crédit  ni  rang  qu'autant  qu'elle  t'en  donne) 
Et  pour  te  faire  choir  je  n'aurois  aujourd'hui 
Qu'à  retirer  la  main  qui  seule  est  ton  appui. 
J'aime  mieux  toutefois  céder  à  ton  envie; 
Règne,  si  tu  le  peux ,  aux  dépens  de  ma  vie. 
Mais  oses- tu  penser  que  les  Serviliens, 
Les  Gosses,  les  Métels,  les  Pauls,  les  Fabiens, 
Et  tant  d'autres  enfin  de  qui  les  grands  courages 
Des  héros  de  leur  sang  sont  les  vives  images, 
Quittent  le  noble  orgueil  d'un  sang  si  généreux, 
Jusqu'à  pouvoir  souffrir  que  tu  règnes  sur  eux? 
Parle,  parle ^  il  est  temps. 

CINNA. 

Je  demeure  stupide , 
"Non  que  votre  colère  ou  la  mort  m'intimide; 
Je  vois  qu'on  m^'a  trahi,  vous  m'y  voyez  rêver, 
Et  j'en  cherche  l'auteur  sans  le  pouvoir  trouver. 
Mais  c'est  trop  y  tenir  toute  l'ame  occupée. 
Seigneur,  je  suis  romain,  et  du  sang  de  Pompée  ; 
Le  père  et  les  deux  fils  lâchement  égorgés, 
Par  la  mort  de  César  étoient  trop  peu  vengés  ; 
C'est  là  d'un  beau  dessein  l'illustre  et  seule  cause  : 
Et  puisqu'à  vos  rigueurs  la  trahison  m'expose, 
jy'attendez  point  de  moi  d'infâmes  repentirs, 
D'inutiies  regrets,  ni  de  honteux  soupirs. 
Le  sort  vous  est  propice  autant  qu'il  m'est  contraire: 
Je  sais  ce  que  j'ai  fait ,  et  ce  qu'il  vous  faut  faire  ; 
Vous  devez  un  exemple  à  la  postérité. 
Et  mon  trépas  importe  ù  voire  sûreté. 

AUGUSTE 
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AUGUSTE. 

Tu  me  braves ,  Ginna;  tu  tais  le  magnanipie; 
Et  loin  de  t' excuser,  tu  couronnes  ton  crime. 
Voyons  si  ta  constance  ira  jusques  au  bout. 
Tu  sais  ce  qui  t*est  dû,  tu  vois  que  je  sais  tout; 
Fais  ton  arrêt  toi-même,  et  choisis  tes  supplices. 

SCÈNE    IL 

LIVIE,  AUGUSTE,  CINNA,  EMILIE, 
rULVIE. 

LIVIE. 

Vous  ne  connoissez  pas  encor  tous  les  complices  j 
Votre  Emilie  en  est,  Seigneur,  et  la  voici. 

CINNA. 

C'est  elle-même,  ô  dieux! 

AUGUSTE. 

Et  toi ,  ma  fille ,  aussi  I 

EMILIE. 

Oui ,  tout  ce  qu'il  a  fait ,  il  l'a  fait  pour  me  plaire; 
Et  j'en  étois,  Seigneur,  la  cause  et  le  salaire. 

AUGUSTE. 

QuoilTamour  qu'en  ton  cœur  j'ai  fait  naître  avijourd'Jiui 
T'emporte-t-il  déjà  jusqu'à  miourir  pour  lui? 
Ton  ame  à  ces  transports  un  peu  trop  s'abandonne, 
Et  c'est  trop  tôt  aimer  l'amant  que  je  te  donne. 

EMILIE. 

Cet  amour  qui  m'expose  à  vos  ressentimens 
N'est  point  le  prompt  effet  de  vos  commandemens  : 
Ces  flammesdans  nos  cœurs  sans  votre  ordre  étoicntnées; 
Et  ce  sont  des  secrets  de  plus  de  quatre  années  ; 
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Maisquoiquejeraimasseetqu'ilbrùlâtpourmoi, 
Une  haine  plus  forte  à  tous  deux  fit  la  loi  j 
Je  ne  voulus  jamais  lui  donner  d'espérance, 
Qu'il  ne  m'eût  de  mon  père  assuré  la  vengeance; 
Je  la  lui  fis  jurer;  il  chercha  des  amis. 
Le  ciel  rompt  le  succès  que  je  m'étois  promis; 
Et  je  vous  viens,  Seigneur,  offrir  une  victime, 
Non  pour  sauver  sa  vie  en  me  chargeant  du  crime; 
Son  trépas  est  trop  juste  après  son  attentat, 
Et  toute  excuse  est  vaine  en  un  crime  d'Etat  : 
Mourir  en  sa  présence,  et  rejoindre  mon  père, 
C'est  tout  ce  qui  m'amène,  et  tout  ce  que  j'espère. 

AUGUSTE. 

Jusques  à  quand,  ô  ciell  et  par  quelle  raison 
Prendrez-vous  contre  moi  des  traits  dans  ma  maison. 
Pour  ses  débordemens  j'en  ai  chassé  Julie; 
Mon  amour  en  sa  place  a  fait  choix  d'Emilie , 
Et  je  la  vois  comme  elle  indigne  de  ce  rang. 
L'une  m'ôtoit  l'honneur,  l'autre  a  soif  de  mon  sang; 
Et  prenant  toutes  deux  leur  passion  pour  guide , 
L'une  fut  impudique  ,  et  l'autre  est  parricide. 
O  ma  fille I  est-ce  là  le  prix  de  mes  bienfaits? 

EMILIE. 

Ceux  de  mon  père  en  vous  firent  mêmes  effets. 

AUGUSTE. 

Songe  avec  quel  amour  j'élevai  ta  jeunesse. 

EMILIE. 

Il  éleva  la  votre  avec  même  tendresse; 
Il  fut  votre  tuteur,  et  vous  son  assassin; 
Et  vous  m'avez  au  crime  enseigne  le  chemin. 
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Le  mien  d'avec  le  vôtre  en  ce  point  seul  diffère, 
Que  votre  ambition  s'est  immolé  mon  père, 
Et  qu'un  juste  courroux  dont  je  me  sens  brûler, 
A  son  sang  innocent  vouloit  vous  immoler. 

LIVIE. 

C'en  est  trop,  Emilie;  arrête,  et  considère 
Qu'il  t'a  trop  bien  payé  les  bienfaits  ue  ion  pèrel 
Sa  mort ,  dont  la  mémoire  allume  ta  fureur, 
Fut  un  crime  d'Octave ,  et  non  de  l'empereur. 
Tous  ces  crimes  d'Etat  qu'on  fait  pour  la  couronne , 
Le  ciel  nous  en  absaut  alors  qu'il  nous  la  donne ^ 
Et  dans  le  sacré  rang  où  sa  faveur  l'a  mis , 
Le  passé  devient  juste ,  et  l'avenir  permis. 
Qui  peut  y  parvenir  ne  peut  être  coupable  : 
Quoi  qu'il  ait  fait  ou  fasse,  il  est  inviolable  : 
Nous  lui  devons  nos  biens ,  nos  jours  sont  en  sa  main; 
Et  jamais  on  n^a  droit  sur  ceux  dn  souverain. 

e'  M  I  L  I  E. 
Aussi,  dans  le  discours  que  vous  venez  d'entendre  , 
Je  parlois  pour  l'aigrir,  et  non  pour  me  défendre. 
Punissez  donc ,  Seigneur,  ces  criminels  appas 
Qui  de  vos  favoris  font  d'illustres  ingrats  j 
Tranchez  mes  tristes  jours  pour  assurer  les  vôtres,   • 
Si  j'ai  séduit  Cinna,  j'en  séduirai  bien  d'autres; 
Et  je  suis  plus  à  craindre ,  et  vous  plus  en  danger, 
Si  j'ai  l'amour  ensemble  et  le  sang  à  venger. 

CïN  N  A. 

Que  vous  m'ayez  séduit,  et  que  je  souffre  encore 
D'être  déshonoré  par  celle  que  j'adore!... 
Seigneur,  la  vérité  doit  ici  s'exprimer  :  '^^'. 

î'avois  fait  ce  dessein  avant  que  de  l'aimer; 
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A  mes  plus  saints  désirs  la  trouvant  inflexible, 

Je  crus  qu'à  d'autres  soins  elle  seroit  sensible  j 

Je  parlai  de  son  père  et  de  votre  rigueur, 

Et  Tofifre  de  mon  bras  suivit  celle  du  cœur. 

Que  la  vengeance  est  douce  à  l'esprit  d'une  femme  I 

Je  l'attaquai  par  là,  par  là  je  pris  son  ame^ 

Dans  mon  peu  de  me'rite  elle  me  négligeoit  ^ 

Et  ne  put  négliger  le  bras  qui  la  vengeoit  : 

Elle  n'a  conspiré  que  par  mon  artifice^; 

J'en  suis  le  seul  auteur,  elle  n'est  que  complice. 

ÉMI  LIE. 

Cinna,  qu'oses-tu  dire?  est-ce  là  me  chérir 

Que  de  m'ôter  l'honneur  quand  il  me  faut  mourir  ? 

CINNA. 

Mourez ,  mais  en  mourant  ne  souillez  point  ma  gloire. 

EMILIE. 

La  mienne  se  flétrit  si-César  te  veut  croire. 

CINNA. 

Et  la  mienne  se  perd  si  vous  tirez  à  vous 
Toute  celle  qui  suit  de  si  généreux  coups. 

e'  M  I  L  I  E. 

Eh  bien  î  prends-en  ta  part ,  et  me  laisse  la  mienne  : 
Ce  seroit  l'aff'oiblir  que  d'aftbiblir  la  tienne  : 
La  gloire  et  le  plaisir,  la  honte  et  les  tourmens , 
Tout  doit  être  commun  entre  de  vrais  amans. 
Nos  deux  âmes.  Seigneur,  sont  deux  amcs  romaines  : 
Unissant  nos  désirs  nous  unîmes  nos  haines. 
De  nos  parens  perdus  le  vif  ressentiment 
Nous  apprit  nos  devoirs  en  un  même  moment; 
En  ce  noble  dessein  nos  cœurs  se  rencontrèrent; 
Nos  esprits  généreux  ensemble  le  formèrent; 


ACTE    V,    SCÈNE    III.  ^97 

Ensemble  nous  cherchons  l'honneur  d' un  beau  trépas 
Vous  vouhez  nous  unir,  ne  nous  séparez  pas. 

AUGUSTE. 

Oui ,  je  vous  unirai ,  couple  ingrat  et  perfide, 
Et  plus  mon  ennemi  qu'Antoine  ni  Lépide  j 
Oui,  je  vous  unirai ,  puisque  vous  le  voulez  : 
Il  faut  bien  satisfaire  aux  feux  dont  vous  brûlez , 
Et  que  tout  l'univers ,  sachant  ce  qui  m'anime, 

S'étonne  du  supplice  aussi  bien  que  du  crime 

Mais  enfin  le  ciel  m'aime,  et  ses  bienfaits  nouveaux 
Ont  arraché  Maxime  à  la  fureur  des  eaux. 

SCÈNE    III. 

AUGUSTE,  LïVIE,  CINNA,  MAXIME, 
EMILIE,  FULVIE. 

AUGUSTE. 

Approche,  seul  ami  que  j'éprouve  fidèle. 

MAXIME. 

Honorez  moins ,  Seigneilr,  une  ame  criminelle. 

AUGUSTE. 

Ne  parlons  plus  de  crime  après  ton  repentir, 
Après  que  du  péril  tu  m'as  su  garantir, 
C'est  à  toi  que  je  dois  et  le  jour  et  l'erapipr. 

MAXIME. 

De  tous  vos  ennemis  connoissez  mieux  le  pirej 
Si  vous  régnez  cncor,  Seigneur,  si  vous  vivez, 
C'est  ma  jalouse  rage  a  qui  vous  le  devez. 
Un  vertueux  remords  n'a  point  touché  mon  ame  : 
Pour  perdre  mon  rival  j'ai  découvert  sa  trame; 
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Euphorbe  vous  a  feint  que  je  m'ëtois  noyé, 
De  crainte  qu'après  moi  vous  n'eussiez  envoyé. 
Je  voulois  avoir  lieu  d'abuser  Emilie, 
Effrayer  son  esprit ,  la  tirer  d'Italie  , 
Et  pensois  la  résoudre  à  cet  enlèvement 
Sous  l'espoir  du  retour  pour  venger  son  amant. 
Mais,  au  lieu  de  goûter  ces  grossières  amorces, 
Sa  vertu  combattue  a  redoublé  ses  forces  : 
Elle  a  lu  dans  mon  cœur.  Vous  savez  le  surplus-, 
Et  Je  vous  en  ferx^is  des  récits  superflus  ; 
Vous  voyez  le  succès  de  mon  lâche  artifice. 
Si  pourtant  quelque  grâce  est  due  a  mon  indice, 
Faites  périr  Euphorbe  au  milieu  des  tourmens, 
Et  souffrez  que  je  meure  aux  yeux  de  ces  amans. 
J'ai  trahi  mon  ami,  ma  maîtresse,  mon  maître, 
Ma  gloire,  mon  pays,  par  l'avis  de  ce  traître j 
Et  CFoirai  toutefois  mon  bonheur  infini 
Si  je  puis  m'en  punir  après  Tavoir  pvmi. 

AUGUSTE. 

En  est-ce  assez,  ô  ciel  I  et  le  sort  pour  me  nuire 

A-t-il  quelqu'un  des  miens  qu'il  veuille  encor  séduire  ? 

Qu'il  joigne  à  ses  efforts  le  secours  des  enfers. 

Je  suis  maître  de  moi  comme  de  l'univers  ; 

Je  le  suis,  je  veux  l'être.  O  siècles  I  ô  mémoirel 

Conservez  à  jamais  ma  dernière  victoire; 

Je  triomphe  aujourd'hui  du  plus  juste  courroux 

De  qui  le  souvenir  puisse  aller  jusqu'à  vous. 

Soyons  ami,  Cinna,  c'est  moi  qui  t'en  convie  : 

Comme  à  mon  ennemi  je  l'ai  donné  la  viej 

Et  malgré  la  fureur  de  ton  lâche  dessein  , 

Je  te  la  donne  encor  comme  a  mon  assassin. 


ACTE    V,    SCENE   III.  1Ç)g 

Commençons  un  combat  qui  montre  par  l'issue 
Qui  l'aura  mieux  de  nous  ou  donnée  ou  reçue. 
Tu  trahis  mes  bienfaits,  je  les  veux  redoubler  j 
Je  t'en  avois  comblé,  je  t'en  veux  accabler  : 
Avec  cette  beauté  que  je  t'avois  donnée 
Reçois  le  consulat  pour  la  prochaine  année. 
Aime  Cinna,  ma  fille,  en  cet  illustre  rang, 
Préfères-en  la  pourpe  à  celle  de  mon  sang^ 
Apprends  sur  mon  exemple  à  vaincre  ta  colère  : 
Te  rendant  un  époux,  je  te  rends  plus  qu'un  père. 

EMILIE* 

Et  je  me  rends,  Seigneur,  à  ces  hautes  bontés^ 

Je  recouvre  la  vue  auprès  de  leurs  clartés  : 

Je  connois  mon  forfait  qui  me  sembloit  justice, 

Et,  ce  que  n'avoit  pu  la  terreur  du  supplice, 

Je  sens  naître  en  mon  ame  un  repentir  puissant  j 

Et  mon  cœur  en  secret  me  dit  qu'il  y  consent. 

Le  ciel  à  résolu  votre  grandeur  suprême; 

Et  pour  preuve,  Seigneur,  j  e  n'en  veux  que  moi-même  : 

J'ose  avec  vanité  me  donner  cet  éclat , 

Puisqu'il  change  mon  cœur,  qu'il  veut  changer  l'Etat. 

Ma  haine  va  mourir,  que  j'ai  crue  immortelle; 

Elle  est  morte,  et  ce  cœur  devient  sujet  fidèle; 

Et  prenant  désormais  cette  haine  en  horreur, 

L'ardeur  de  vous  servir  succède  à  sa  fureur. 

CINNÀ. 

Seigneur,  que  vous  diraï-je  après  que  nos  offenses 
Au  lieu  de  châtimens  trouvent  des  récompenses? 
O  vertu  sans  exemple  î  ô  clémence ,  qui  rend 
Votre  pouvoir  plus  juste,  et  «ion  crime  plus  grand  ! 
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AUGUSTE. 

Cesse  d'en  retarder  un  oubli  magnanime; 
Et  tous  deux  avec  moi  faites  grâce  à  Maxime  : 
Il  nous  a  trahis  tous  ;  mais  ce  qu'il  a  commis 
Vous  conserve  innocens,  et  me  rend  mes  amis. 

{A  Maxime.  ) 
Reprends  auprès  de  moi  ta  place  accoutumée; 
Rentre  dans  ton  crédit  et  dans  ta  renommée. 
Qu'Euphorbe  de  tous  trois  ait  sa  grâce  à  son  tour. 
Et  que  demain  l'hymen  couronne  leur  amour  : 
Si  tu  l'aimes  encor^  ce  sera  ton  supplice. 

MAXIME. 

Je  n'en  murmure  point,  il  a  trop  de  justice; 
Et  je  suis  plus  confus,  Seigneur,  de  vos  bontés, 
Qu,e  je  ne  suis  jaloux  du  bien  que  vous  m'ôtez. 

CINNA. 

Souffrez  que  ma  vertu  dans  mon  cœur  rappelée 
Vous  consacre  une  foi  lâchement  violée, 
Mais  si  ferme  à  présent,  si  loin  de  chanceler, 
Que  la  chute  du  ciel  ne  pourroit  l'ébranler. 
Puisse  le  grand  moteur  des  belles  destinées 
Pour  prolonger  vos  jours  retrancher  nos  années; 
Et  moi ,  par  un  bonheur  dont  chacun  soit  jaloux , 
Perdre  pour  vous  cent  fois  ce  que  je  tiens  de  vous  I 

LIVIE. 

Ce  n'est.pas  tout.  Seigneur;  une  céleste  flamme 
D'un  rayon  prophétique  illumine  mon  ame. 
Oyez  ce  que  les  dieux  vous  font  savoir  par  moi; 
De  votre  heureux  destin  c'est  l'immuable  loi. 
Après  cette  action  vous  n\ivez  rien  à  craindre  ; 
On  portera  le  joug  désormais  sans  se  plaindre; 
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Et  les  plus  indomlés,  renversant  leurs  projets, 
Mettront  toute  leur  gloire  à  mourir  vos  sujets^ 
Aucun  lâche  dessein ,  aucune  ingrate  envie 
N'attaquera  le  cours  d'une  si  belle  vie; 
Jamais  plus  d'assassins ,  ni  de  conspirateurs  ; 
Vous  avez  trouvé  l'art  d'être  maître  des  cœurs. 
Rome  avec  une  joie  et  sensible  et  profonde 
Se  démet  en  vos  mains  de  l'empire  du  monde  ; 
Vos  royales  vertus  lui  vont  trop  enseigner 
Que  son  bonheur  consiste  à  vous  faire  régner  : 
D'une  si  longue  erreur  pleinement  affranchie, 
Elle  n'a  plus  de  vœux  que  pour  la  monarchie, 
Vous  prépare  déjà  des  temples,  des  autels, 
Et  le  ciel  une  place  entre  les  immortels; 
Et  la  postérité,  dans  toutes  les  provinces. 
Donnera  votre  exemple  aux  plus  généreux  princes. 

AUGUSTE. 

J'en  accepte  l'augure,  et  j'ose  l'espérer, 
Ainsi  toujours  les  dieux  Vous  daignent  inspirer! 
Qu'on  redouble  demain  les  heureux  sacrifices 
Que  nous  leuroffrironssousde  meilleurs  auspices; 
Et  que  vos  conjurés  entendent  publier 
Qu'Auguste  a  tout  appris,  et  veut  tout  oublier. 


FIN    DE    CINNA. 


LA 

MORT  DE  POMPÉE, 

TRAGÉDIE. 


A   MONSEIGNEUR 

LÉMINENTISSIME 

CARDINAL  MAZARIN, 


Mo 


WSËICJrETTR, 


Je  présente  le  grand  Pompée  a  votre  Emi- 
nence,  c'est-à-dire,  le  plus  grand  personnage  de 
Tancienne  Rome  au  plus  illustre  de  la  nouvelle; 
je  mets  sous  la  protection  du  premier  ministre 
de  notre  jeune  roi,  un  héros  q;ui  dans  sa  bonne 
fortune  fut  le  protecteur  <le  beaucoup  de  rois, 
et  qui  dans  sa  mauvaise  eut  encore  des  rois  pour 
ses  ministres.  Il  espère  delà  générosité  de  Y.  Em., 
qu'elle  ne  dédaignera  pas  de  lui  conserver  cette 
seconde  vie  que  j'ai  tâché  de  lui  redonner,  et 
que,  lui  rendant  cette  justice  qu'elle  fait  rendre 
par  tout  le  royaume ,  elle  le  vengera  pleinement 
de  la  mauvaise  politique  de  la  cour  d'Egypte.  Il 
l'espère,  et  avec  raisop,  puisque,  dans  le  peu  de 
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séjour  qu^il  a  fait  en  France,  il  a  déjà  su  de  la 
voix  publique  que  les  ma'xinies  dont  vous  vous 
servez  pour  la  conduite  de  cet  Etat ,  ne  sont 
point  fondées  sur  d'autres  principes  que  ceux  de 
la  vertu.  Il  a  sii  d'elle  les  obligations  que  vous  a 
la  France  de  l'avoir  choisie  pour  votre  seconde 
mère,  qui  vous  est  d'autant  plus  redevable,  que 
les  grands  services  que  vous  lui  rendez  sont  de 
purs  effets  de  votre  inclination  et  de  votre  zèle , 
et  non  pas  des  devoirs  de  votre  naissance.  Il  a 
su  que  Rome  s'est  acquittée  envers  notre  jeune 
monarque  de  ce  qu'elle  devoit  à  ses  .prédéces- 
seurs par  le  présent  qu'elle  lui  a  fait  de  votre 
personne.  Il  a  su  d'elle  enfin  que  la  solidité  de 
votre  prudence  et  la  netteté  de  vos  lumières  en- 
fantent des  conseils  si  avantageulc  pour  le  gou- 
vernement ,  qu'il  semble  que  ce  soit  vous  à  qui , 
par  un  esprit  de  prophétie,  notre  Virgile  ait 
adressé  ce  vers  il  y  a  plus  de  sttze  siècles, 

Tu  regere  imperio  populos ^  Romane,  mémento. 

Voilà,  Monseigneur,  ce  que  ce  grand  homme 
a  appris  en  apprenant  à  parler  français, 

Pauca ,  sçd  a  pleno  venitntia  peclore  veri. 

Et  comme  la  gloire  de  V.  Em.  est  assez  assurée 
sur  la  fidéhté  de  cette  voix  publique,  je  n'y  mê- 
lerai point  la  foiblesse  de  mes  pensées ,  ni  la  ru- 
desse de  mes  expressions ,  qui  pourroient  dimi- 
nuer quelque  chose  de  son  éclat  j  et  je  n'ajoute- 
rai rien  aux  célèbres  témoignages  qu'elle  vous 
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rend ,  qu'une  profonde  vénération  pourles  hautes 
qualités  qui  vous  les  oqt  acquis,  avec  une  pro- 
testation très-sincère  et  très- inviolable  d'être 
toute  ma  vie, 


MoNSEIGNETR, 


<le  votre  Eminenoe 


Le  très-humble,  très-obéissant 
et  très-fidèle  serviteur , 

p.    CoRiyEILLE. 


PERSONNAGES. 

JULES-CÉSAR. 

MARC-ANTOINE. 

LËPIDE. 

CORNÉLIE,  femme  de  Pompée. 

PTOLOMÉE,  roi  d'Egypte. 

CLÉOPATRE,  sœur  de  Ptolomëe. 

PHOTIN,  chef  du  conseil  d'Egypte. 

ACHILLAS,  lieutenant -général  des  armées  du 

roi  d'Egypte. 
SEPTIME,   tribun  romain,   à  la   solde  du  roi 

d'Egypte. 
CHARMIONj  dame  d'honneur  de  Ciéopâtre. 
ACHOREE,  écuyer  de  Cléoputre. 
PHILIPPE,  affranchi  de  Pompée. 
Troupe  de  Romains. 
Troupe  d'Egyptiens. 


La  scène  est  à  Alexandrie,  dans  le  palais  de 
Ptolomée. 


LA 

MORT  DE  POMPÉE, 

TRAGÉDIE. 


^ -«/«^^  V'V^  %/^^^  ^''%/'«»  %''%^V  V'^'^  ^r'V'^ 'V'%.'^  X/ft/^  %^%'^>%r''%^^  V'«/%>  ^'^^ 'V'VV  «-^/^ 


ACTE   PREMIER. 


SCÈNE   I. 

PTOLOMÉE,  PHOTIN,  ACHILLAS, 
SEPTIME. 

PTOLOMEE. 

I_JE  destin  se  déclare,  et  nous  venons  d'entendre 
Ce  qu'il  a  résolu  du  beau-père  et  du  gendre. 
Quand  les  dieux  étonnés  sembloient  se  partager, 
Pharsale  a  décidé  ce  qu'ils  n'osoient  juger. 
Ses  fleuves  teints  de  sang,  et  rendus  plus  rapides 
Par  le  débordement  de  tant  de  parricides, 
Cet  horrible  débris  d'aigles,  d'armes,  de  chars, 
Sur  ces  champs  empestés  confusément  épars, 
Ces  montagnes  de  morts  privés  d'honneurs  suprêmes 
Que  la  nature  force  à  se  venger  eux-mêmes, 
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Et  dont  les  troncs  pourris  exhalent  dans  les  vents 

De  quoi  faire  la  guerre  au  reste  des  vivans, 

Sont  les  titres  affreux  dont  le  droit  de^l'e'pée, 

Justifiant  César,  a  condamne'  Pompée. 

Ce  déplorable  chef  du  parti  le  meilleur, 

Que  sa  fortune  lasse  abandonne  au  malheur, 

Devient  un  grand  exemple,  et  laisse  à  la  mémoire 

Des  changemens  du  sort  une  éclatante  histoire. 

Il  fuit,  lui  qui,  toujours  triomphant  et  vainqueur, 

Vit  ses  prospérités  égaler  son  grand  cœur; 

Il  fuit,  et  dans  nospor  ts,  dans  nos  murs,  dans  nos  villes; 

Et  contre  son  beau-père  ayant  besoin  d'asiles, 

Sa  déroute  orgueilleuse  en  cherche  aux  mêmes  lieux 

Où  contre  les  Titans  en  trouvèrent  les  dieux  ; 

Il  croit  que  ce  climat,  en  dépit  de  la  guerre, 

Ayant  sauvé  le  ciel,  sauvera  bien  la  lerre> 

El  dans  son  désespoir  à  la  fin  se  mêlant, 

Pourra  prêter  l'épaule  au  monde  chancelant. 

Oui,  Pompée  avec  lui  porte  le  sort  du  monde, 

Et  veut  que  notre  Egypte,  en  miracles  féconde, 

Serve  à  sa  liberté  de  sépulcre  ou  d'appui, 

Et  relève  sa  chute,  ou  trébuche  sous  lui. 

C'est  de  quoi,  mes  amis,  nous  avons  à  résoudre. 

Il  apporte  en  ces  lieux  les  pahnes,  ou  la  foudre: 

S'il  couronna  le  père,  il  hasarde  le  fils; 

Et,  nous  l'ayant  donnée,  il  expose  Memphis. 

Il  faut  lé  recevoir  ou  hâter  son  supplice, 

Le  suivre,  ou  le  pousser  dedans  le  pixîcipice. 

L'un  me  semble  peu  sur ,  l'autre,  peu  généreux , 

Et  je  crains  d'être  injuste  ou  d'être  malheureux. 
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Quoi  que  je  fasse  enfin,  la  fortune  ennlemîe 
M'olïVc  bien  des  pe'rils,  ou  beaucoup  d'infamie  : 
C'est  à  moi  de  choisir,  c'est  à  vous  d'aviser 
A  quel  choix  vos  conseils  me  doivent  disposer. 
Il  s'agit  de  Pompée;  et  nous  aurons  la  gloire 
D'achever  de  Ce'sar  ou  troubler  la  victoire; 
Et  je  puis  dire  enfin  que  jamais  potentat 
N'eut  à  délibe'rer  d'un  si  grand  coup  d'Etat» 


p  H  o  T  I  N. 


Sire ,  quand  par  le  fer  les  choses  sont  vidées , 
La  justice  et  le  droit  sont  de  vaines  idées; 
Et  qui  veut  être  juste  ea  de  telles  saUons 
Balance  le  pouvoir,  et  non  pas  les  raison^. 
Voyez  donc  votre  force;  et  regardez  Pompée ^ 
Sa  fortune  abattue,  et  sa  valeur  trompée. 
César  n'est  pas  le  seul  qu'il  fuie  en  cet  état  : 
Il  fuit  et  le  reproche  et  les  yeux  du  sénat, 
Dont  plus  de  la  moitié  piteusement  étale 
Une  indigne  curée  aux  vautours  de  Pharsale; 
Il  fuit  Rome  perdue  ;  il  fuit  tous  les  Romains, 
A  qui  par  sa  défaite  il  met  les  fers  aux  mains; 
Il  fuit  le  désespoir  des  peuples  et  des  princes 
Qui  vengeroient  sur  lui  le  sang  de  leurs  provinces, 
Leurs  Etats  et  d'argent  et  d'hommes  épuisés. 
Leurs  trônes  mis  en  cendre,  et  leurs  sceptres  brisés 
Auteur  des  maux  de  tous,  il  est  à  tous  en  butte ^ 
Et  fuit  le  monde  entier  écrasé  sous  sa  chute. 
Le  défendrez-vous  seul  contre  tant  d'ennemis  ? 
L'espoir  de  son  salut  en  lui  seul  étoit  mis; 
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Lui  seul  pouvoit  pour  soi  :  cédez  alors  qu'il  tombe. 

Soutiendrez-vous  un  faix  sous  qui  Rome  succomLbe, 

Sous  qui  tout  l'univers  se  trouve  foudroyé , 

Sous  qui  le  grand  Pompée  a  lui-même  ployé  ? 

Quand  on  veut  soutenir  ceux  que  le  sort  accable, 

A  force  d'ctre  juste  on  est  souvent  coupable  j 

Et  la  fidélité  qu'on  garde  imprudemment, 

Après  un  peu  d'éclat,  traîne  un  long  châtiment , 

Trouve  un  noble  revers,  dont  les  coups  invincibles, 

Pour  être  glorieux ,  ne  sont  pas  moins  sensibles. 

Sire ,  n'attirez  point  le  tonnerre  en  ces  lieux  ; 

Piungez-vous  du  parti  des  destins  et  des  dieux; 

Et  sans  l<is  accuser  d'injustice  ou  d'outrage , 

Puisqu'ils  fout  les  heureux,  adorez  leur  ouvrage; 

Quels  que  soient  leurs  décrets,  déclarez-vous  pour  eux. 

Et  pour  leur  obéir  perdez  le  malheureux. 

Pressé  de  toutes  parts  des  colères  célestes  , 

Il  en  vient  dessus  vous  faire  fondre  les  restes, 

Et  sa  tête,  qu'à  peine  il  a  pu  dérober, 

Toute  prête  de  choir,  cherche  avec  qui  tomber. 

Sa  retraite  chez  vous«n  eflfet  n'est  qu'un  crime; 

Elle  marque  sa  haine,  et  non  pas  son  estime; 

Il  "^\^'^'^it  que  vous  perdre  en  venant  prendre  porl  : 

Et  \  \'ja6  pouvez  douter  s'il  est  digne  de  mort! 

Il  devoit  mieux  remplir  nos  vœux  et  notre  attente. 

Faire  voir  sur  ses  nefs  la  victoire  flottante; 

11  n'eut  ici  trouvé  que  joie  et  que  festins  : 

Mais  puisqu'il  est  vaincu,  qu'il  s'en  prenne  aux  destins. 

S  en  veux  à  sa  disgrâce ,  et  non  à  sa  personne  : 

J'exécute  ù  regret  ce  que  le  ciel  ordonne; 
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Et  du  même  poignard  pour  César  destiné 

Je  perce  en  soupirant  son  cœur  infortuné. 

Vous  ne  pouvez  enfin  qu'aux  dépens  de  sa  tête 

Mettre  à  l'abri  la  vôtre ,  et  parer  la  tempête* 

Laissez  nommer  sa  mort  un  injuste  attentat  : 

La  justice  n'est  pas  une  vertu  d'Etat. 

Le  choix  des  actions  ou  mauvaises  ou  bonnes 

Ne  fait  qu'anéantir  la  force  des  couronnes  : 

Le  droit  des  rois  consiste  à  ne  rien  épargner; 

La  timide  équité  détruit  l'art  de  régner.* 

Quand  on  craint  d'être  injuste,  on  a  toujours  à  craindre; 

Et  qui  veut  tout  pouvoir  doit  oser  tout  enfreindre, 

Fuir  comme  un  déshonneur  la  vertu  qui  le  perd, 

Et  voler  sans  scrupule  au  crime  qui  le  sert. 

C'est  là  mon  sentiment.  Achillas  et  Septime 

S'attacheront  peut-être  à  quelque  autre  maxime. 

Chacun  a  son  avis;  mais  quel  que  soit  le  leur, 

Qui  punit  le  vaincu  ne  craint  point  le  vainqueur. 

ACHILLAS. 

Sire ,  Photin  dit  vrai  ;  mais,  quoique  de  Pompée 
Je  voie  et  la  fortune  et  la  valeur  trompée , 
Je  regarde  son  sang  comme  un  sang  précieux 
Qu'au  milieu  de  Pharsale  ont  respecté  les  dieux. 
Non  qu'en  un  coup  d'Etat  je  n'approuve  le  crime  ; 
Mais ,  s'il  n'est  nécessaire ,  il  n'est  point  légitime. 
Et  quel  besoin  ici  d'une  extrême  rigueur? 
Qui  n'es  t  point  au  vaincu  ne  crain  t  point  le  vainqueur. 
Neutre  jusqu'à  présent,  vous  pouvez  l'être  encore; 
Vous  pouvez  adorer  César,  si  l'on  l'adore  : 
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Mais  quoique  vos  encens  le  traitent  d'immorteî^ 
.  Cette  grande  victime  est  trop  pour  son  autel; 
Et  sa  tête  immolée  au  dieu  de  la  victoire 
Injprime  à  votre  nom  une  tache  trop  noire  : 
Ne  le  pas  secourir  suffit  sans  l'opprimer. 
En  usant  de  la  sorte  on  ne  vous  peut  blâmer. 
Vous  lui  devez  beaucoup  ,  par  lui  Rome  animëô 
A  fait  rendre  le  sceptre  au  feu  roi  Ptolomée  : 
Maislareconnoissance  et  l'hospitalilé 
Sur  les  âmes  des  rois  n'ont  qu'un  droit  limité. 
Quoi  que  doive  un  monarque,  et  dùt-il  sa  couronne, 
II  doit  à  ses  sujets  encor  plus  qu'à  personne, 
Et  cesse  de  devoir  quand  la  dette  est  d'un  rang 
A  ne  point  l'acquitter  qu'aux  dépens  de  leur  sang^ 
S'il  est  juste  d'ailleurs  que  tout  se  considère , 
Que  hasardoit  Pompée  en  servant  votre  père  ? 
Il  se  voulut  par  là  faire  voir  tout-puissant, 
Et  vit  croître  sa  gloire  en  le  rétablissant. 
Il  le  servit  enfin,  mais  ce  fut  de  la  langue; 
La  bourse  de  César  fit  plus  que  sa  harangue  : 
Sans  ses  mille  talens,  Pompée  et  ses  discours- 
Pour  rentrer  en  Egypte  étoient  un  froid  secours. 
Qu'il  ne  vante  donc  plus  ses  mérites  frivoles, 
Les  effets  de  César  valent  bien  ses  paroles  : 
Et  si  c'est  un  bienfait  qu'il  faut  rendre  aujourd'hui, 
Comme  il  parla  pour  vous,  vous  parlerez  pour  lui  : 
Ainsi  vous  le  pouvez  et  devez  reconnoître. 
Le  recevoir  chez  vous,  c'est  recevoir  un  maître, 
Qui ,  tout  vaincu  qu'il  est,  bravant  le  nom  de  roi, 
Dans  vos  propres  Etats  vous  donncroil  la  loi. 


ACTE   T,    SCENE    I.  3l5 

Fermez-luî  donc  VOS  ports ,  mais  épargnez  sa  tête. 
■S'il  le  faut  toutefois,  ma  main  est  toute  prête ^ 
J'obéis  avec  joie  ^  et  je  serois  jaloux 
Qu'autre  bras  que  le  mien  por  lât  les  premiers  coups. 

SEPTIME. 

Sire,  je  suis  romain  ,  je  connois  l'un  et  l'autre. 
Pompée  a  besoin  d'aide,  il  vient  chercher  la  vôtne: 
Vous  pouvez,  comme  maître  absolu  de  son  sort, 
Le  servir,  le  chasser,  le  livrer  vif,  ou  mort. 
Des  quatre  le  premier  vous  seroit  trop  funest-e  j 
Souffrez  donc  qu'en  deux  mots  j'examine  le  reste. 
Le  chasser,  c'est  vous  faire  un  puissant  ennemi, 
Sans  obliger  par  là  le  vainqueur  qu'à  demi. 
Puisque  c'est  lui  laisser  et  sur  mer  et  sur  terre 
La  suite  d'une  longue  et  difficile  guerre , 
Dont  peut-être  tous  deux  également  lassés 
Se  vengeroient  sur  vous  de  tous  les  maux  passés. 
Le  livrer  à  César  n'est  que  la  même  chose  : 
Il  lui  pardonnera,  s'il  faut  qu'il  en  dispose, 
Et,  s'armant  à  regret  de  générosité, 
D'une  fausse  clémence  il  fera  vanité  ; 
Heureux  de  l'asservir  en  lui  donnant  la  vie, 
Et  de  plaire  par  là  même  à  Rome  asservie. 
Cependant  que,  forcé  d'épargner  son  rival. 
Aussi  bien  que  Pompée  il  vous  voudra  du  mal. 
Il  faut  le  délivrer  du  péril  et  du  crime , 
Assurer  sa  puissance ,  et  sauver  son  estime , 
Et  du  parti  contraire,  en  ce  grand  chef  détruit , 
Prendre  sur  vous  la  honte ,  et  lui  laisser  le  fruit. 
C'est  là  mon  sentiment,  ce  doit  être  le  votre  : 
Par  là  vous  gagnez  l'un,  et  ne  craignez  plus  l'autre. 


3l6  LA    MORT    DE    POMPEE. 

Mais  suivant  d'Achillas  le  conseil  hasardeux  ^ 
Vous  n*en  gagnez  aucun,  et  les  perdez  tous  deux. 

PTOLOMEE. 

N'examinons  donc  plus  la  justice  des  causes , 
Et  cédons  au  torrent  qui  roule  toutes  choses. 
Je  passe  au  plus  de  voix,  et  de  mon  sentiment 
Je  veux  bien  avoir  part  à  ce  grand  changement. 
Assez  et  trop  long-temps  Tarrogance  de  Rome 
A  cru  qu'être  romain  c'étoit  être  plus  qu'homme. 
Abattons  sa  superbe  avec  sa  liberté; 
Dans  le  sang  de  Pompée  éteignons  sa  fierté; 
Tranchons  l'unique  espoir  où  tant  d'orgueil  se  fonde, 
Et  donnons  un  tyran  à  ces  tyrans  du  monde  : 
Secondons  le  destin  qui  le  veut  mettre  aux  fers, 
Et  prêtons-lui  la  main  pour  venger  l'univers. 
Rome,  tu  serviras;  et  ces  rois  que  tu  braves, 
Et  que  ton  insolence  ose  traiter  d'esclaves. 
Adoreront  César  avec  moins  de  douleur, 
Puisqu'il  sera  ton  maître  aussi  bien  que  le  leur. 
Allez  donc,  Acliillas,  allez  avec  Septime 
Nous  immortaliser  par  cet  illustre  crime. 
Qu'il  plaise  au  ciel  ou  non ,  laissez-m'en  le  souci. 
Je  crois  qu'il  veut  sa  mort  puisqu'il  l'amène  ici. 

ACHILLAS. 

Sire,  je  crois  tout  juste  alors  qu'un  roi  l'ordonne. 

PTOLOMEE. 

Allez,  et  hâtez-vous  d'assurer  ma  couronne; 
Et  vous  ressouvenez  que  je  mets  en  vos  mains 
Le  destin  (\e  l'Egypte  et  celui  des  Romains. 

SCÈNE 


ACTE    I,    SCÈNE   II.  817 

S  C  È  N  E  1 1. 

PTOLOMÉE,  PHOTIN. 


PTOLOMEE. 


Photin  ,  OU  je  me  trompe ,  ou  ma  sœur  est  dëçue. 
De  l'abord  de  Pompée  elle  espère  autre  issue  : 
Sachant  que  de  mon  père  il  a  le  testament, 
Elle  ne  doute  point  de  son  couronnement  5 
Elle  se  croit  déjà  souveraine  maîtresse 
D'un  sceptre  partagé  que  sa  bonté  lui  laisse^ 
Et  se  promettant  tout  de  leur  vieille  amitié, 
De  mon  trône  en  son  ame  elle  prend  la  moitié, 
Où  de  son  vain  orgueil  les  cendres  rallumées 
Poussent  déjà  dans  Tair  de  nouvelles  fumées. 


PHOTIN. 


Sii'e,  c'est  un  motif  que  je  ne  disois  pas, 
Qui  devoit  de  Pompée  avancer  le  trépas. 
Sans  doute  il  jugeroit  de  la  sœur  et  du  frère 
Suivant  le  testament  du  feu  roi  votre  père , 
Son  hôte  et  son  ami ,  qui  l'en  daigna  saisir  : 
Jugez  après  cela  de  votre  déplaisir. 
Ce  n'est  pas  que  je  veuille,  en  vous  parlant  contre  elle, 
Rompre  les  sacrés  nœuds  d'une  amour  fraternelle  ^ 
Du  trône  et  non  du  cœur  je  la  veux  éloigner  : 
Car  c'est  ne  régner  pas  qu'être  deux  à  régner. 
Un  roi  qui  s'y  résout  est  mauvais  politique  ; 
11  détruit  son  pouvoir  quand  il  le  communique; 
Et  les  raisons  d'Etat....  Mais ,  Sire ,  la  voici. 

RÉPERTOIRE.    ToTUe    I.  37 
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SCÈNE   III. 
PTOLOMÉE ,  CLÉOPÂTRE ,  PHOTIN. 

CLÉOPATRE. 

Sire,  Pompée  arrive,  et  vous  êtes  ici! 

PTOLOMEE. 

Tattends  dans  mon  palais  ce  guerrier  magnanime, 
Et  lui  viens  d'envoyer  Achillas  et  Septime. 

cle'opatre. 
Quoi!  Septime  à  Pompe'e,  à  Pompe'e  Achillas! 

ptolomée. 
Si  ce  n'est  assez  d'eux,  allez,  suivez  leurs  pas. 

CLEOPATRE. 

Donc  pour  le  recevoir  c'est  trop  que  de  vous-même  ? 

PTOLOMEE. 

Ma  sœur,  je  dois  garder  l'honneur  du  diadème. 

CLEOPATRE. 

Si  vous  en  portez  un ,  ne  vous  en  souvenez 
Que  pour  baiser  la  main  de  qui  vous  le  tenez  j 
Que  pour  en  faire  hommage  aux  pieds  d'un  si  grand  homme. 

PTOLOMEE. 

Au  sortir  de  Pharsale  est-ce  ainsi  qu'on  le  nomme  ? 

CLEOPATRE. 

Fût-il  dans  son  malheur  de  tous  abandonné, 
Il  est  toujours  Pompée,  et  vous  a  couronné. 

PTOLOMÉE. 

Il  n'en  est  plus  que  l'ombre,  et  couronna  mon  père, 
Donll'ombre,  et  non  pas  moi,  lui  doit  ce  qu'il  espère  ; 


ACTE    Ij    SCÈNE    III.  SlQ 

Il  peut  aller,  s'il  veut ,  dessus  son  monument 
Recevoir  ses  devoirs  et  son  remercîment. 

CLÉOPATRE. 

Après  un  tel  bienfait,  c'est  ainsi  qu'on  le  traite! 

PTOLOMÉE. 

Je  m'en  souviens,  ma  sœur,  et  je  vois  sa  défaite. 

CLEOPATRE. 

Vous  la  voyez  de  vrai ,  mais  d'un  œil  de  mépris. 

PTOLOMÉE. 

Le  temps  de  chaque  chose  ordonne  et  fait  le  prix:. 
Vous  qui  l'estimez  tant,  allez  lui  rendre  hommage  j 
Mais  songez  qu'au  port  même  il  peut  faire  naufrage. 

CLe'oP  ATRE. 

Il  peut  faire  naufrage!  et  même  dans  le  port! 
Quoi  !  vous  auriez  osé  lui  préparer  la  mort  ? 

PTOLOMÉE. 

J'ai  fait  ce  que  les  dieux  m'ont  inspiré  de  faire 
Et  que  pour  mon  Etat  j'ai  jugé  nécessaire. 

CLÉOPATRE. 

Je  ne  le  vois  que  trop ,  Photin  et  ses  pareils 
Vous  ont  empoisonné  de  leurs  lâches  conseils  : 
Ces  âmes  que  le  ciel  ne  forma  que  de  boue.... 

PHOTIN. 

Ce  sontde  nos  conseils,  oui,  Madame;  et  j'avoue... 

CLÉOPATRE. 

Photin,  je  parle  au  roi  :  vous  répondrez  pour  tous 
Quand  je  m'abaisserai  jusqu'à  parler  à  vous. 

PTOLOMÉE,  à  Photin. 
Il  faut  un  peu  souffrir  de  cette  humeur  hautaine  3 
Je  sais  votre  innocence,  et  je  connois  sa  haine 3 
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Après  tout,  c'est  ma  sœur,  oyez  sans  repartir. 

CLEOPATRE. 

Ah  I  s'il  est  encor  temps  de  vous  en  repentir, 
AfFrancliissez-vous  d'eux  et  de  leur  tyrannie; 
Rappelez  la  vertu  par  leurs  conseils  bannie, 
Cette  haute  vertu  dont  le  ciel  et  le  sang 
Enflent  toujours  les  cœurs  de  ceux  de  notre  rang. 

PTOLOMEE. 

Quoi!  d'un  frivole  espoir  déjà  préoccupée, 
Vous  me  parlez  en  reine  en  parlant  de  Pompée  j 
Et  d'un  faux  zèle  ainsi  votre  orgueil  revêtu 
Fait  agir  l'intérêt  sous  le  nom  de  vertu! 
Confessez-le,  ma  sœur,  vous  sauriez  vous  en  taire, 
N'étoit  le  testament  du  feu  roi  notre  père; 
Vous  savez  qui  le  garde. 

ÇLEOPATRE. 

Et  vous  saurez  aussi 
Que  la  seule  vertu  me  fait  parler  ainsi , 
Et  que  ,  si  l'intérêt  m^avoit  préoccupée , 
J'agirois  pour  César,  et  non  pas  pour  Pompée. 
Apprenez  un  secret  que  je  voulois  cacher, 
Et  cessez  désormais  de  me  rien  reprocher. 
Quandce  peuple  insolent  qu'enferme  Alexandrie, 
Fit  quitter  au  feu  roi  son  trôjie  et  sa  patrie. 
Et  que,  par  ces  mutins  chassé  de  son  Etat, 
Il  fut  jusques  à  Piome  implorer  le  sénat, 
Il  nous  mena  tous  deux  pour  toucher  son  courage, 
Vous  assez  jeune  encor,  moi  déjà  dans  un  âge 
Où  ce  peu  de  beauté  que  m'ont  donné  les  cieux 
D'un  assez  vif  éclat  fai^oit  briller  mes  yeux. 


ACTE    I,    SCENE    ITI.  3ll 

Cësar  en  fut  épris  ,  et  du  moius  j^eus  la  .gloire 
De  le  voir  hautement  donner  lieu  de  ïe  croire  5 
Mais  voyant  contre  lui  le  sénat  irrité, 
Il  fit  agir  Pompée  et  son  autorité. 
Ce  dernier  nous  servit  à  sa  seule  prière , 
Qui  de  leur  amitié  fut  la  preuve  dernière  : 
Vous  en  savez  Teffet ,  et  vous  en  Jouissez. 
Mais  pour  un  tel  amant  ce  ne  fut  pas  assez; 
Après  avoir  pour  nous  employé  ce  grand  homme, 
Qui  nous  gagna  soudain  toutes  Tes  voix  de  Rome^^ 
Son  amour  en  voulut  seconder  les  efforts, 
Et  nous  ouvrant  son  cœur,  nous  ouvrit  ses  trésors  : 
Nous  eûmes  de  ses  feux ,  encore  en  leur  naissance  y 
Et  les  nerfs  de  la  guerre ,  et  ceux  de  la  puissance f 
Et  les  mille  talens  qui  lui  sont  encor  dUs 
Remirent  en  nos  mains  tous'nos  Etats  perdus. 
Le  roi ,  qui  s'en  souvint  à  son  heure  fatale  y 
Me  laissa  comme  à  vous  la  dignité  royale, 
Et  par  son  testament ,  qui  doit  servir  de  loi , 
Me  rendit  une  part  de  ce  qu'il  tint  de  moi. 
C'est  ainsi  qu'ignorant  d'où  vint  ce  bon  office 
Vous  appelez  faveur  ce  qui  n'est  que  justice, 
Et  l'osez  accuser  d'une  aveugle  amitié, 
Quand  du  tout  qu'il  me  doit  il  me  rend  la  moitié. 

PTOLOMÉE. 

Certes ,  ma  sœur,  le  conte  est  fait  avec  adresse. 

CLEOPATR  E. 

César  viendra  bientôt,  et  j'en  ai  lettre  expresse; 
Et  peut-être  aujourd'hui  vos  yeux  seront  témoins 
De  ce  que  votre  esprit  s'imagine  le  moins. 


D11  LA    MORT    DE    POMPEE. 

Ce  n'est  pas  sans  sujet  que  je  parlois  en  reine. 
Je  n'ai  reçu  de  vous  que  mépris  et  que  haine; 
Et  de  ma  part  du  sceptre  indigue  ravisseur, 
Vous  m'avez  plus  traitée  en  esclave  qu'en  sœur; 
Même,  pour  éviter  des  effets  plus  sinistres, 
Il  m'a  fallu  flatter  vos  insolens  ministres, 
Dont  j'ai  craint  jusqu'ici  le  fer,  ou  le  poison  : 
Mais  Pompée ,  ou  César,  m'en  va  faire  raison  ; 
Et  quoi  qu'avec  Pliotin  Acliillas  en  ordonne. 
Ou  l'une  ou  l'autre  main  me  rendra  ma  couronne. 
Cependant  mon  orgueil  vous  laisse  à  démêler 
Quel  étoit  l'intérêt  qui  me  faisoit  parler. 

SCÈNE  IV. 
PTOLOMÉE,  PHOTIN. 

PTOLOMÉE. 

Que  dites-vous,  ami,  de  cette  ame  orgueilleuse? 

PHOTIN. 

Sire ,  cette  surprise  est  pour  moi  merveilleuse, 
Je  n'en  sais  que  penser;  et  mon  cœur,  étonné 
D'un  secret  que  jamais  il  n'auroit  soupçonné, 
Inconstant  et  confus  dans  son  incertitude, 
Ne  se  résout  à  rien  qu'avec  inquiétude. 

PTOLOMEE. 

Sauverons-nous  Pompée? 

PHOTIN. 

Il  faudroit  faire  effort , 
Si  nous  l'avions  sauvé,  pour  conclure  sa  mort. 
Cléopâtre  vous  hait  relie  est  (ière,  elle  est  belle; 
El  si  l'heureux  César  a  de  l'amour  pour  elle. 


ACTE    I,    SCÈNE    IV.  SsS 

La  léte  de  Pompée  est  l'unique  présent 

Qui  vous  fasse  contre  elle  un  rempart  suffisant. 

PTOLOMÉE. 

Ce  dangereux  esprit  a  beaucoup  d'artifice. 

PHOTIN. 

Son  artifice  est  peu  contre  un  si  grand  service. 

P  TOLOM  EE. 

Mais  si,  tout  grand  qu'il  est,  il  cède  à  ses  appas? 

PHOTIN. 

Il  la  faudra  flatter.  Mais  ne  m'en  croyez  pas } 

Et  pour  mieux  empêcher  qu'elle  ne  vous  opprime, 

Consultez-en  encore  Achillas  et  Septime. 

PTOLOMÉE. 

Allons  donc  les  voir  faire ,  et  montons  à  la  tour, 
JEt  nous  en  résoudrons  ensemble  k  leur  retour. 


TIN    DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE    SECOND. 


SCÈNE    I. 
CLÉOPATRE,  CHARMION. 

CLÉOPATRE. 

Je  l'aime,  mais  Tëclat  d'une  si  belle  flamme, 
Quelque  brillant  qu'il  soit,  n'éblouit  point  mon  ame  ; 
Et  toujours  ma  vertu  retrace  dans  mon  cœur 
Ce  qu'il  doit  au  vaincu,  brûlant  pour  le  vainqueur. 
Aussi  qui  l'ose  aimer  porte  une  ame  trop  haute 
Pour  souffrir  seulemenV  le  soupçon  d'une  faute  ; 
Et  je  te  traiterois  avec  indignité, 
Si  j'aspirois  à  lui  par  une  lâcheté. 

C  H  A  R  M  I  O  JV. 

Quoi!  vous  aimez  César,  et  si  vous  étiez  crue, 
L'Egypte  pour  Pompée  armeroit  à  sa  vue. 
En  prendroit  la  défense,  et  par  un  prompt  secours 
Du  destin  de  Pharsale  arrêter  oit  le  cours  ! 
L'amour,  certes,  sur  vous  a  bien  peu  de  puissance. 

CLÉOPATRE. 

Les  princes  ont  cela  de  leur  haute  naissance; 
Leur  ame  dans  leur  sang  prend  des  impressions 
Qui  dessous  leur  vertu  rangent  leurs  passions. 
Leurg  énérosité  soumet  tout  a  leur  gloire: 
Tout  est  illustre  en  eux  quand  ils  daignent  se  croire. 
Et  si  le  peuple  y  voit  quelques  déréglemens, 
C'est  quand  l'avis  d'autrui  corrompt  leurs  scntimcns. 


LA  MORT  DE  POMPEE,  ACTE  II,  SCENE  I.       S'iS 

Ce  malheur  de  Pompée  achève  la  ruine. 
Le  roi  l'eût  secouru,  mais  Photin  l'assassine  : 
Il  croit  cette  ame  basse,  et  se  montre  sans  foi^ 
Mais  s'il  croyoitla  sienne,  il  agiroit  en  roi. 

CHAR  MI  ON. 

Ainsi  donc  de  César  l'amante  et  rennemi^... 

CLÉoP  ATRE, 

Je  lui  garde  une  flamme  exempte  d'infamie, 
Un  cœur  digne  de  lui. 

CHARMION» 

Vous  possédez  le  sien  ? 

CLÉOPATRE. 

Je  crois  le  jîosséder. 

CH  ARMION. 

Mais  le  savez-vous  bien  ? 

CLÉOPATRE. 

Apprends  qu'une  princesse  aimant  sa  renommée, 
Quand  elle  dit  qu'elle  aime,  est  sûre  d'être  aimée  ; 
Et  que  les  plus  beaux  feux  dont  son  cœur  soit  épris, 
N'oseroient  l'exposer  aux  hontes  d'un  mépris. 
Notre  séjour  à  Rome  enflamma  son  courage  : 
Là  j'eus  de  son  amour  le  premier  témoignage; 
Et  depuis  jusqu'ici  chaque  jour  ses  courriers 
M'apportent  en  tribut  ses  vœux  et  ses  lauriers. 
Partout,  en  Italie,  aux  Gaules,  eu  Espagne, 
La  fortune  le  suit,  et  l'amour  l'accompagne  : 
Son  bras  ne  domte  point  de  peuple  ni  de  lieux 
Dont  il  ne  rende  hommage  au  pouvoir  de  mes  yeux } 
Et  de  la  même  main  dont  il  quitte  l'épée 
Fumante  encor  du  sang  des  amis  de  Pompée, 
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Il  trace  des  soupirs,  et  d^m  style  plaintif, 
Dans  son  champ  de  victoire  il  se  dit  mon  captif. 
Oui ,  tout  victorieux  il  m'écrit  de  Pharsalej 
Et  si  sa  diligence  à  ses  feux  est  égale, 
Ou  plutôt  si  la  mer  ne  s'oppose  à  ses  feux  , 
L'Egypte  le  va  voir  me  présenter  ses  vœux. 
Il  vient,  ma  Charmion,  jusque  dans  nos  murailles 
Cherchçr  auprès  de  moi  le  prix  de  ses  batailles, 
M'oiîrir  toute  sa  gloire,  et  soumettre  à  mes  lois 
Ce  coeur  et  cette  main  qui  commandent  aux  rois; 
Et  ma  rigueur  mêlée  aux  fureurs  de  la  guerre, 
Feroit  un  malheureux  du  maître  delà  terre. 

CHARMION. 

J'oserois  bien  jurer  que  vos  divins  appas 
Se  vantent  d'un  pouvoir  dont  ils  n'useront  pas, 
Et  que  le  grand  César  n'a  rien  qui  l'importune 
Si  vos  seules  rigueurs  ont  droit  sur  sa  fortune.     • 
Mais  quelle  est  votre  attente,  et  que  prétendez-vous, 
Puisque  d'une  autre  femme  il  est  déjà  l'époux. 
Et  qu'avec  Calphurnie  un  paisible  hyménée 
Par  des  liens  sacrés  tient  son  ame  enchaînée  ? 

C  LÉOPATRE. 

Le  divorce  aujourd'hui  si  commun  aux  Romains, 
Peut  rendre  en  ma  faveur  tous  ces  obstacles  vains  : 
César  en  sait  l'usage  et  la  cérémonie  : 
Un  divorce  chez  lui  fit  place  à  Calphurnie. 

CHARMION. 

Par  cette  même  voie  il  pourra  vous  quitter. 

CLÉOPATRE. 

Peut-ctre  mon  bonheur  saura  mieux  l'arrêter  r 
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Peut-être  mon  amour  aura  quelque  avantage 

Qui  saura  mieux  que  moi  ménager  son  courage. 

Mais  laissons  au  hasard  ce  qui  peut  arriver; 

Achevons  cet  hymen,  s'il  se  peut  achever  : 

Ne  durât-il  qu'un  jour,  ma  gloire  est  sans  seconde 

D'être  du  moins  un  jour  la  maîtresse  du  monde. 

J'ai  de  l'ambition^  et  soit  vice  ou  vertu, 

Mon  cœur  sous  son  fardeau  veut  bien  être  abattu  J 

J'en  aime  la  chaleur,  et  la  nomme  sans  cesse 

La  seule  passion  digne  d'une  princesse. 

Mais  je  veux  que  la  gloire  anime  ses  ardeurs, 

Qu'elle  mène  sans  honte  au  faite  des  grandeurs; 

Et  je  la  désavoue  alors  que  sa  manie 

Nous  présente  le  trône  avec  ignominie. 

Ne  t'étonne  donc  plus,  Charmion,  de  me  voir 

Défendre  encor  Pompcc  ei  suivre  mon  rVyoiry 

Ne  pouvant  rien  de  plus  pour  sa  vertu  séduite, 

Dans  mon  ame  en  secret  je  l'exhorte  à  la  fuite, 

Et  voudrois  qu'un  orage,  écartant  ses  vaisseaux. 

Malgré  lui  l'enlevât  aux  mains  de  ses  bourreaux. 

Mais  voici  de  retour  le  fidèle  Achorée  , 

Par  qui  j'en  apprendrai  la  nouvelle  assurée. 

S  G  È  N  E    1 1. 

CLÉOPATRE,  ACHORÉE,  CHARMION.' 

CLEOPATRE. 

En  est-ce  déjà  fait?  et  nos  bords  malheureux 
Sont-ils  déjà  souillés  d'un  sang  si  généreux? 
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ACHOREE. 


Matîame,  j*ai  couru  par  votre  ordre  au  rivage  r 
J'ai  vu  la  trahison,  j'ai  vu  toute  sa  rage; 
Du  plus  grand  des  mortels  j'ai  vu  trancher  le  sort  ; 
J'ai  vu  dans  son  malheur  la  gloire  de  sa  mort  : 
Et  puisque  vous  voulez  qu'ici  je  vous  raconte 
La  gloire  d'une  mort  qui  nous  couvre  de  honte, 
Ecoutez,  admirez,  et  plaignez  son  trépas. 
Ses  trois  vaisseaux  en  rade  avoient  mis  voile  basj 
Et  voyant  dans  le  port  préparer  nos  galères, 
Il  croyoit  que  le  roi,  touché  de  ses  misères, 
Par  un  beau  sentiment  d'honneur  et  de  devoir, 
Avec  toute  sa  cour  le  venoit  recevoir  ; 
Mais  voyant  que  ce  prince  ingrat  à  ses  mérites, 
K'envoyoit  qu'un  esquif  rempli  de  satellites. 
Il  soupçonne  aussitôt  son  manquement  de  foi , 
Et  se  laisse  surprendre  à  quelque  peu  d'eiFroi. 
Enfin  voyant  nos  bords  et  notre  flotte  en  armes, 
Il  condamne  en  son  cœur  ces  indignes  alarmes, 
Et  réduit  tous  les  soins  d'un  si  pressant  ennui 
A  ne  hasarder  pas  Cornélie  avec  lui: 
<i  N'exposons,  lui  dit-il,  que  cette  seule  tête 
A  la  réception  que  l'Egypte  m'apprête; 
Et  tandis  que  moi  seul  j'en  courrai  le  danger, 
Songe  à  prendre  la  fuite  afin  de  me  venger. 
Le  roi  Juba  nous  garde  une  foi  plus  sincère; 
Chez  lui  tu  trouveras  et  mes  fils  et  ton  père  ; 
Mais  quand  tu  le  verrois  descendre  chez.Pluton, 
Ne  désespère  point  du  vivant  de  Gatou.  » 
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Tandis  que  leur  amour  en  cet  adieu  conteste, 
Acliillas  à  son  bord  joint  son  esquif  funeste. 
Septime  se  présente,  et.  lui  tendant  la  main, 
Le  salue  empereur  en  langage  romain; 
Et  comme  député  de  ce  jeune  monarque, 
«  Passez,  Seigneur,  dit-il,  passez  dans  cette  barque, 
Les  sables  et  les  bancs  cachés  dessous  les  eaux 
Rendent  Taccès  mal  sur  à  de  plus  grands  vaisseaux.  » 
Ce  héros  voit  a  fourbe,  et  s'en  moque  dansl'ame: 
\\  reçoit  les  adieux  des  siens  et  de  sa  femme , 
Leur  défend  de  le  suivre,  et  s'avance  au  trépas 
Avec  le'  même  front  qu'il  donnoit  les  Etats; 
La  même  majesté  sur  son  visage  empreinte 
Entre  ces  assassins  montre  un  esprit  sans  crainte; 
Sa  vertu  toute  entière  à  la  mort  le  conduit: 
Son  affranchi  Philippe  est  le  seul  qui  le  suit. 
C'est  de  lui  que  j'ai  su  ce  que  je  viens  de  dire  : 
Mes  yeux  ont  vu  le  reste,  et  mon  cœur  en  soupire, 
Et  croit  que  César  même  à  de  si  grands  malheurs 
Ne  pourra  refuser  des  soupirs  et  des  pleurs. 

CLEOP  ATRE. 

N'épargnez  pas  les  miens  ;  achevez,  Achorée, 
L'histoire  d'une  mort  que  j'ai  déjà  pleurée. 

ACHOREE. 

On  l'amène;  et  du  port  nous  le  Aboyons  venir, 
Sans  que  pas  un  d'entre  eux  daigne  l'entretenir. 
Ce  mépris  lui  fait  voir  ce  qu'il  en  doit  attendre. 
Enfin  l'esquif  aborde,  on  l'invite  à  descendre: 
Il  se  lève,  et  soudain,  pour  signal  Acliillas 
Derrière  ce  héros  tirant  son  coutelas, 
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Septime  et  trois  des  siens,  lâches  enfans  de  Rome, 
Percent  à  coups  pressés  les  flancs  de  ce  grand  homme, 
Tandis  qu' Achillas  même,  épouvanté  d'horreur, 
De  ces  quatre  enragés  admire  la  fureur. 

CLÉOP  ATRE. 

Vous  qui  livrez  la  terre  aux  discordes  civiles, 
Si  vous  vengez  sa  mort,  dieux,  épargnez  nos  villes! 
N'imputez  rien  aux  lieux,  reconnoissez  les  mains  j 
Le  crime  de  l'Egypte  est  fait  par  des  Romains. 
Mais  que  fait  et  que  dit  ce  généreux  courag'e? 

achorée. 

D'un  des  pans  de  sa  robe  il  couvre  son  visage, 

A  son  mauvais  destin  en  aveugle  obéit, 

Et  dédaigne  de  voir  le  ciel  qui  le  trahit, 

De  peur  que  d'un  coup-d'œil  contre  une  telle  offense 

Il  ne  semble  implorer  son  aide  ou  sa  vengeance. 

Aucun  gémissement  à  son  cœur  échappé 

Ne  le  montre,  en  mourant,  digne  d'être  frappé  : 

Immobile  à  leurs  coups,  en  lui-même  il  rappelle 

Ce  qu'eut  de  beau  sa  vie,  et  ce  qu'on  dira  d'elle  ; 

Et  tient  la  trahison  que  le  roi  leur  prescrit 

Trop  au-dessous  de  lui  pour  y  prêter  l'esprit. 

Sa  vertu  dans  leur  crime  augmente  ainsi  son  lustre; 

Et  son  dernier  soupir  est  un  soupir  illustre, 

Qui,  de  cette  grande  ame  achevant  les  destins, 

Etale  tout  Pompée  aux  yeux  des  assassins. 

Sa  tête  sur  les  bords  de  la  barque  penchée, 

Par  le  traître  Septime  indignement  tranchée. 

Passe  au  bout  d'une  lance  en  la  main  d' Achillas , 

Ainsi  qu'un  grand  trophée  après  de  grands  combats; 


ACTE    II,    SCÈNE    II.  33l 

Et,  pour  combler  enfin  sa  tragique  aventure, 
On  donne  à  ce  héros  la  mer  pour  sépulture  5 
Et  le  tronc  sous  les  flots  roule  dorénavant 
Au  gré  de  la  fortune,  et  de  l'onde,  et  du  vent, 
A  ce  spectacle  affreux  la  triste  Cornélie... 

CLEO  PAT  RE. 

Dieux  î  en  quels  déplaisirs  est-elle  ensevelie  î 

achorée. 

Ayant  toujours  suivi  ce  cher  époux  des  yeux, . 
Je  Tai  vue  élever  ses  tristes  mains  aux  cieux; 
Puis,  cédant  aussitôt  à  la  douleur  plus  forte, 
Tomber,  dans  sa  galère,  évanouie  ou  morte. 
Les  siens  en  ce  désastre,  à  force  de  ramer, 
L'éloignent  de  la  rive  et  regagnent  la  mer. 
Mais  sa  fuite  est  mal  sure  ;  et  l'infâme  Septime,    « 
Qui  se  voit  dérober  la  moitié  de  son  crime, 
Afin  de  l'achever,  prend  six  vaisseaux  au  port, 
Et  poursuit  sur  les  eaux  Pompée  après  sa  mort. 
Cependant  Achillas  porte  au  roi  sa  conquête: 
Tout  le  peuple  tremblant  en  détourne  la  tête. 
Un  effroi  général  offre  à  l'un  sous  ses  pas 
Des  abîmes  ouverts  pour  venger  ce  trépas  5 
L'autre  entend  le  tonnerre;  et  chacun  se  figure 
Un  désordre  soudain  de  toute  la  nature. 
Tant  l'excès  du  forfait,  troublant  leurs  jugemens, 
Présente  à  leur  terreur  l'excès  des  châtimensî 
Philippe,  d'autre  part,  montrant  sur  le  rivage 
Dans  une  ame  servile  un  généreux  courage, 
Examine  d'un  œil  et  d'un  soin  curieux 
Où.  les  vagues  rendront  ce  dépôt  précieux. 
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Pour  lui  rendre,  s'il  peut,  ce  qu'auxmorts  on  doit  rendre 
Dans  quelque  urne  chétive  en  ramasser  la  cendre, 
Et  d'un  peu  de  poussière  élever  un  tombeau 
A  celui  qui  du  monde  eut  le  sort  le  plus  beau. 
Mais  comme  vers  l'Afrique  on  poursuit  Cornélie, 
On  voit  d'ailleurs  César  venir  de  Tliessalie  : 
Une  flotte  paroît,  qu'on  a  peine  à  compter...- 

CLEOPATRE. 

C'est  lui-même,  Acliorée,  il  n'en  faut  point  douter. 
Tremblez,  tremblez,  méchans,  voici  venir  la  foudre; 
Cléopâ  tre  a  de  quoi  vous  mettre  tous  en  poudre  : 
César  vient, elle  est  reine,  et  Pompée  est  vengé; 
La  tyrannie  est  bas,  et  le  sort  a  changé. 
Admirons  cependant  le  destin  des  grands  hommes; 
Plnignons-Ies,  et  par  eux  jugeons  ce  que  nous  sommes 
Ce  prince  d'un  sénat  maître  de  l'univers. 
Pont  le  bonheur  sembloit  au-dessus  du  revers, 
Lui  que  sa  Rome  a  vu,  plus  craint  que  le  tonnerre, 
Triompher  en  trois  fois  des  trois  parts  de  la  terre, 
Kt  qui  voyoit  encore  en  ces  derniers  hasards 
L'un  et  l'autre  consul  suivre  ses  étendards; 
Sitôt  que  d'un  nlalheur  sa  fortune  est  suivie, 
Les  monstres  de  l'Egypte  ordonnent  de  sa  vie  : 
On  voit  un  Achillas,  un  Septime,  un  Photiu, 
Arbitres  souverains  d'un  si  noble  destin; 
Un  roi  qui  de  ses  mains  a  reçu  la  couronne  ^ 
A  ces  pestes  de  cour  lâchement  l-'abandonne. 
Ainsi  finit  Pompée,  et  peut-être  qu'un  jour 
César  éprouvera  même  sort  à  son  tour. 
Rendczl'augurefauXjdieux,  qui  voyez  mes  larmes, 
Et  secondez  partout  et  mes  vœux  et  ses  ariues  ! 
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CHARMION. 

Madame,  le  roi  vient,  qui  pourra  vous  ouïr. 

SCÈNE   IIL 
PTOLOMÉE,  CLËOPATRE,  CHARMION. 

PTOLOMEE. 

S  AVEZ- vous  le  bonheur  dont  nous  allons  jouir , 
Ma  sœur? 

CLÉOPATRE. 

Oui,  je  le  sais,  le  grand  César  arrive  r 
Sous  les  lois  de  Photin  je  ne  suis  plus  captive. 

PTOLOMEE. 

Vous  haïssez  toujours  ce  fidèle  sujet.. 

clÉopatre. 
Non,  mais  en  liberté  je  ris  de  son  projet. 

PTOLOMEE. 

Quel  projet  faisoit-il  dont  vous  pussiez  vous  plaindre  ? 

GLÉOPATRE.. 

J'en  ai  souffert  beaucoup,  etj'avois  plus  à  craindre. 

Un  si  grand  poHtique  est  capable  de  tout; 

Et  vous  donnez  les  mains  à  tout  ce  qu'il  résout. 

PTOLOMEE. 

Si  je  suis  ses  conseils,  j'en  connois  la  prudence. 

CLEOPATRE. 

Si  j'en  crains  les  effets,  j'en  vois  la  violence. 

PTOLOMEE. 

Pour  le  bien  de  l'Etat  tout  est  juste  en  un  roi. 

C  LEOPATRE. 

Ce  genre  de  justice  est  à  craindre  pour  moi  j 

28 
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Après  ma  part  du  sceptre  à  ce  titre  usurpée, 
Il  en  coûte  la  vie  et  la  tcte  à  Pompe'e. 

PTOLOMEE. 

Jamais  un  coup  d'Etat  ne  fut  mieux  entrepris. 
Le  voulant  secourir,  César  nous  eût  surpris. 
Vous  voyez  sa  vitesse,  et  l'Egyp'e  troublée 
Avant  qu*étre  en  défense  en  seroit  accablée. 
Mais  je  puis  maintenant  àcetheureux  vainqueur 
Offrir  en  sûreté  mon  trône  et  votre  cœur. 

CLÉOP  ATRE. 

Je  ferai  mes  présens,  n'ayez  soin  que  des  vôtres, 
Et  dans  vos  intérêts  n'en  confondez  point  d'autres. 

PTOLOMEE. 

Les  vôtres  sont  les  miens,  étant  de  même  sang. 

CLEO  PAT  RE. 

Vous  pouvez  dire  encore^  étant  d*un  même  rang", 
Etant  rois  l'un  et  l'autre;  et  toutefois  je  pense 
Que  nos  deux  intérêts  ont  quelque  différence. 

ptolome'e. 

Oui,  ma  sœur  ;  car  l'Etat  dont  mon  cœur  est  content 
Sur  quelques  bords  du  Nil  à  grand'peine  s'étend  : 
Mais  Cc^ar,  à  vos  lois  soumettant  son  courage, 
Vous  va  faire  régner  sur  le  Gange  et  le  Tage, 

cle'opatre. 

J'ai  de  l'ambition ,  mais  je  la  sais  régler  : 
Elle  peut  m' éblouir,  et  non  pas  m'aveugler. 
Ne  parlons  point  ici  du  Tage  ni  du  Gange; 
Je  connois  ma  p or  tée^  e  t  ne  prends  point  le  change. 
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PTOLOMEE. 

L'occasion  vous  rit,  et  vous  en  userez. 

CLEOP  ATRE. 

Si  je  n'en  use  bien ,  vous  m'en  accuserez. 

PTOL  omée. 
J'en  espère  beaucoup ,  vu  l'amour  qui  l'engage. 

CLÉOPATRE. 

Vous  la  craignez  peut-être  encore  davantage } 
Mais,  quelque  occasion  qui  me  rie  aujourd'hui^ 
N'ayez  aucune  peur,  je  ne  veux  rien  d' autrui; 
Je  ne  garde  pour  vous  ni  haine  ni  colère  ; 
Et  je  suis  bonne  sœur,  si  vous  n'êtes  bon  frère. 

PTOLOMEE. 

Vous  montrez  cependant  un  peu  bien  du  me'pris. 

CLÉOPATRE. 

Le  temps  de  chaque  chose  ordonne  et  faitle  prix» 

PTOLOMEE. 

Votre  façon  d'agir  le  fait  assez  connoître. 

cle'opatre. 
Le  grand  Ce'sar  arrive  ,  et  vous  avez  un  maître. 

PTOLOMEE. 

Il  Test  de  tout  le  monde  ,  et  je  l'ai  fait  le  mien. 

CLÉOPATRE. 

Allez  lui  rendre  hommage ,  et  j'attendrai  le  sien  J 
Allez  ;  ce  n'est  pas  trop  pour  lui  que  de  vous-même  ; 
Je  garderai  pour  vous  l'honneur  du  diadème, 
Photin  vous  vient  aider  à  le  bien  recevoir^ 
Consultez  avec  lui  quel  est  votre  devoir. 
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SCÈNE   IV. 
PTOLOMÉE,  PHOTIN. 

'       PTOLOMEE. 

J'ai  suivi  tes  conseils;  mais  plus  je  Tai  flattée. 
Et  plus  dans  l'insolence  elle  s'est  emporte'e; 
Si  bien  qu'enfin ,  outré  de  tant  d'indignités  ^ 
Je  m'allois  emporter  dans  les  extrémités  : 
Mon  bras,  dont  ses  mépris  forçoient  la  retenue , 
IN'eùt  plus  considéré  César  ni  sa  venue, 
Et  l'eut  mise  en  état ,  malgré  tout  son  appui, 
De  s'en  plaindre  à  Pompée  auparavant  qu'à  lui. 
L'arrogante  I  à  l'ouïr  elle  est  déjà  ma  reine  ; 
Et,  si  César  en  croit  son  orgueil  et  sa  haine, 
Si ,  comme  elle  s'en  vante,  elle  est  son  cher  objet, 
De  son  frère  et  son  roi  je  deviens  son  sujet. 
Non ,  non  ;  prévenons  là  :  c'est  foiblessc  d'attendre 
Le  mal  qu'on  voit  venir  sans  vouloir  s'en  défendre  : 
Otons-lui  les  moyens  de  nous  plus  dédaigner; 
Otons-lui  les  moyens  de  plaire  et  de  régner; 
Et  ne  permettons  pas  qu'après  tant  de  bravades 
Mon  sceptre  soit  le  prix  d'une  de  ses  œillades. 

PHOTIN. 

Sire,  ne  donnez  point  de  prétexte  à  César 

Pour  attacher  l'Egypte  aux  pompes  de  son  char. 

Ce  cœur  ambitieux  ,  qui  par  toute  la  terre 

Ne  cherche  qu'à  porter  l'esclavage  et  la  guerre, 

Enflé  de  sa  victoire  et  de  ressentimens 

Qu'une  perte  pareille  imprime  aux  vrais  amans, 
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Quoique  vous  ne  rendiez  que  justice  à  vous-même, 
Prendroit  l'occasion  de  venger  ce  qu'il  aime^ 
Et  pour  s'assujettir  et  vos  Etats  et  vous, 
Imputer  oit  à  crime  un  si  juste  courroux. 

PTOLOMEE. 

Si  Cléopâtre  vit,  s'il  la  voit,  elle  est  reine. 

PHOTIN. 

Si  Cléopâtre  meurt,  votre  perte  est  certaine. 

PTOLOMEE. 

Je  perdrai  qui  me  perd,  ne  pouvant  me  sauver. 

PHOTIN. 

Pour  la  perdre  avec  joie  il  faut  vous  conserver. 

PTOLOMEE. 

Quoi  !  pour  voir  sur  sa  tête  éclater  ma  couronne? 
Sceptre ,  s'il  faut  enfin  que  ma  main  t'abandonne, 
Passe,  passe  plutôt  en  celle  du  vainqueur.. 

PHOTIN. 

Vous  l'arracherez  mieux  de  celle  d'une  sœur. 
Quelques  feux  que  d'abord  il  lui  fasse  paroître, 
Il  partira  bientôt,  et  vous  serez  le  maître. 
L'amour  à  ses  pareils  ne  donne  point  d'ardeur 
Qui  ne  cède  aisément  aux  soins  de  leur  grandeur  : 
11  voit  encor  l'Afrique  et  l'Espagne  occupées 
Par  Juba,  Scipion,  et  les  jeunes  Pompées; 
Et  le  monde  à  ses  lois  n'est  point  assujetti, 
Tant  qu'il  verra  durer  ces  restes  du  parti. 
Au  sortir  de  Pharsale  un  si  grand  capitaine 
Sauroit  maison  métier  s'illaissoit  prendre  haleine, 
Et  s'il  donnoit  loisir  à  des  coeurs  si  hardis 
De  relever  du  coup  dont  ils  sont  étourdis  : 
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S*il  les  vainc,  s'il  parvient  où  son  désir  aspire, 
Il  faut  qu'il  aille  à  Rome  établir  son  empire, 
Jouir  de  sa  fortune  et  de  son  attentat , 
Et  changer  à  son  gré  la  forme  de  TEtat. 
Jugez  durant  ce  temps  ce  que  vous  pourrez  faire. 
Sire,  voyez  César,  forcez-vous  à  lui  plaire; 
Et  lui  déférant  tout,  veuillez  vous  souvenir 
Que  les  événemens  régleront  l'avenir. 
Remettez  en  ses  mains  trône,  sceptre,  couronne; 
Et  sans  en  murmurer,  souffrez  qu'il  en  ordonne. 
Il  en  croira  sans  doute  ordonner  justement, 
En  suivant  du  feu  roi  Tordre  et  le  testament  t 
L'importance  d'ailleurs  de  ce  dernier  service 
Ne  permet  pas  d'en  craindre  une  entière  injustice* 
Quoi  qu'il  en  fasse  enfin ,  feignez  d'y  consentir, 
Louez  son  jugement,  et  laissez-le  partir, 
^près,  quand  nous  verrons  le  temps  propre  aux  vengeances^ 
Nous  aurons  et  la  force  et  les  intelligences, 
Jusque-là  réprimez  ces  transports  violens 
Qu'excitent  d'une  sœur  les  mépris  insolens  : 
Les  bravades  enfin  sont  des  discours  frivoles; 
Et  qui  songe  aux  effets  néglige  les  paroles. 

PTOLOMÉE. 

Ah!  tu  me  rends  la  vie  et  le  sceptre  a  la  fois  : 

Un  sage  conseiller  est  le  bonheur  des  rois. 

Cher  appui  de  mon  trône,  allons,  sans  plus  attendre, 

Oflrir  tout  à  César,  afin  de  tout  reprendre; 

Avec  toute  ma  flotte  allons  le  recevoir, 

Et  par  ces  vains  honneurs,  séduire  son  pouvoir. 

riN    DU    SECOND    ACTE. 


ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE   I. 

CHARMION,  ACnORÉE. 

CHAR  MI  ON. 

(Jui ,  tandis  que  le  roi  va  lui-même  en  personne 
Jusqu'aux  pieds  de  César  prosterner  sa  couronne , 
Cléopâtre  s'enferme  en  son  appartement, 
Et,  sans  s'en  e'mouvoir,  attend  son  compliment. 
Comment  noramerez-vous  une  humeur  si  hautaine  ? 

ACHOB  EE. 

Un  orgueil  noble  et  juste,  et  digne  d'une  reine 
Qui  soutient  avec  cœur  et  magnanimité 
L'honneur  de  sa  naissance  et  de  sa  dignité  :  • 
Lui  pourrai-je  parler  ? 

CHARMION. 

Non  ;  mais  elle  m'envoie 
Savoir  à  cet  abord  ce  qu'on  a  vu  de  joie; 
Ce  qu'à  ce  beau  présent  César  a  témoigné  ; 
S'il  a  paru  content ,  ou  s'il  l'a  dédaigné  j 
S'il  traite  avec  douceur,  s'il  traite  avec  empire^ 
Ce  qu'à  nos  assassins  enfin  il  a  pu  dire. 

achorÉe. 
La  tête  de  Pompée  a  produit  des  effets 
Dont  ils  n'ont  pas  sujet  d'être  fort  satisfaits. 
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Je  ue  sais  si  César  prendroit  plaisir  à  feindre  ; 
Mais  pour  eux  jusqu'ici  je  trouve  lieu  de  craiudre  t 
S'ils  aimoient  Ptolomée ,  ils  l'ont  fort  mal  servi. 
Vous  l'avez  vu  partir,  et  moi  je  l'ai  suivi. 
Ses  vaisseaux  eu  bon  ordre  ont  éloigné  la  ville, 
Et  pour  joindre  César  n'ont  avancé  qu'un  mille. 
Il  venoit  à  plein  voile  ;  et  si  dans  les  hasards 
Il  éprouva  toujours  pleine  faveur  de  Mars, 
Sa  flotte,  qu'à  l'envi  favorisoit  Neptune, 
A^oit  le  vent  en  poupe  ainsi  que  sa  fortune. 
Des  le  premier  abord  notre  prince  étonné 
Ne  s'est  plus  souvenu  de  son  front  couronné^. 
Sa  frayeur  a  paru  sous  sa  fausse  allégresse; 
Toutes  ses  actions  ont  senti  la  bassesse  : 
J'en  ai  rougi  moi-même ,  et  me  suis  plaint  a  moi 
De  voir  là  Ptolomée,  et  n'y  voir  point  de  roi) 
Et  César,  qui  lisoit  sa  peur  sur  son  visage, 
Le  ûattoit  par  pitié  pour  lui  donner  courage. 
Lui,  d'une  voix  tombante  offrant  ce  don  fatal  : 
«  Seigneur,  vous  n'avez  plus,  lui  dit-il,  de  rival j- 
Ce  que  n'ont  pu  les  dieux  dans  votre  Thessali^, 
Je  vais  mettre  eu  vos  mains  Pompée  et  Cornélie  : 
En  voici  déjà  l'un  ;  et  pour  l'autre ,  elle  fuit , 
jNIais  avec  six  vaisseaux  un  des  miens  la  poursuit.  » 
A  ces  mots  Ackillas  découvre  cette  tête  : 
Il  semble  qu'à  parler  encore  elle  s'apprête; 
Qu'à  ce  nouvel  affront  un  reste  de  chaleur 
En  sanglots  mal  formés  exhale  sa  douleur; 
Sa  bouche  encore  ouverte  et  sa  vue  égarée 
Bappcllont  sa  grande  amc  à  peine  séparée; 

Et 
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îlt  son  courroux  mourant  fait  son  dernier  effort 
Pour  reprocher  aux  dieux  sa  défaite  et  sa  mort. 
Ce'sar ,  à  cet  aspect  comme  frappé  du  foudre , 
Et  comme  ne  sachant  que  croire  ou  que  re'soudre, 
Immobile,  et  les  yeux  sur  l'objet  attache's, 
Nous  tient  assez  long-temps  ses  sentimens  cache's; 
Et  je  dirai,  si  j'ose  en  faire  conjecture, 
Que,  par  un  mouvement  commun  à  la  nature^ 
Quelque  maligne  joie  en  son  cœur  s'élevoit, 
Dont  sa  gloire  indignée  à  peine  le  sauvoit. 
L'aise  de  voir  la  terre  à  son  pouvoir  soumise 
Chatouilloit  malgré  lui  son  ame  avec  surprise; 
Et  de  cette  douceur  son  esprit  combattu , 
Avec  un  peu  d'effort  rassuroit  sa  vertu. 
S'il  aime  sa  grandeur,  il  hait  la  perfidie j 
Il  se  juge  en  autrui ,  se  tâte ,  s'étudie , 
Examine  en  secret  sa  joie  et  ses  douleurs. 
Les  balance,  choisit ,  laisse  couler  des  pleurs^ 
Et  forçant  sa  vertu  d'être  encor  la  maîtresse , 
Se  montre  généreux  par  un  trait  de  foiblesse  ; 
Ensuite  il  fait  ôto*  ce  présent  de  ses  yeux , 
Lève  les  mains  ensemble  et  les  regards  aux  cieux. 
Lâche  deux  ou  trois  mots  contre  cette  insolence; 
Puis  tout  triste  et  pensif  il  s'obstine  au  silence, 
Et  même  à  ses  romains  ne  daigne  répartir 
Que  d'un  regard  farouche  et  d'un  profond  soupir. 
Enfin  ayant  pris  terre  avec  trente  cohortes, 
Il  se  saisit  du  port,  il  se  saisit  des  portes , 
Met  des  gardes  partout  et  des  ordres  secrets; 
Fait  voii'  sa  défiance  ainsi  que  ses  regrets, 

REPERTOIRE.    ToilXe    I.  2^ 
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Parle  d'Egypte  en  maître,  et  de  son  adversaire, 
Non  plus  comme  ennemi,  mais  comme  son  beau-père. 
Voilà  ce  que  j'ai  vu. 

CHAR  M  ION. 

Voilà  ce  qu'attendoit , 
Ce  qu'au  juste  Osiris  la  reine  demandoit. 
Je  vais  bien  la  ravir  avec  cette  nouvelle, 
Vous;  continuez-lui  ce  service  fidèle. 

achorée. 
Qu'elle  n'en  doute  point.  Mais  César  vient.  Allez, 
Pcigpez-lui  bien  nos  gens  pâles  et  désolés; 
Et  moi ,  soit  que  l'issue  en  soit  douce  ou  funeste, 
J'irai  l'entretenir  quand  j'aurai  vu  le  reste. 

SCÈNE    IL 

CÉSAR,  PTOLOMËE,  LÉPIDE,  PHOTIN, 
ACHOREE,    SOLDATS    romains,    soldats 

ÉOyPTIExXS. 

PTOLOMEE- 

Seigneur,  montez  au  trône,  et  commandez  ici. 

CESAR. 

Connoîssez'Vous  César  de  lui  parler  ainsi? 

Que  m'offriroit  de  pis  la  fortune  ennemie , 

A  moi  qui  tiens  le  trône  égal  a  l'infamie, 

Certes,  Rome  à  ce  coup  pourroit  bien  se  vanter 

D'avoir  eu  juste  lieu  de  me  persécuter; 

Elle  qui  d'un  même  œil  les  donne  et  les  dédaigne , 

Qui  ne  voit  rien  aux  rois  qu'elle  aime  ou  qu'elle  craigne, 

Et  qui  verse  en  nos  cœurs,  avec  l'ame  et  le  saug, 

Et  la  haine  du  nom,  et  le  mépris  du  rang. 
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C'est  ce  que  de  Pompée  il  vous  falloit  apprendre  : 
S'il  en  eut  aimé  l'offre ,  il  eut  su  s'en  défendre^ 
Et  le  trône  et  le  roi  se  seroieiit  ennoblis 
A  soutenir  la  main  qui  les  a  rétablis. 
Vous  eussiez  pu  tomber,  mais  tout  couvert  de  gloire  j 
Votre  chute  eût  valu  la  plus  haute  victoire  j 
El  si  votre  destin  n'eut  pu  vous  en  sauver, 
César  eût  pris  plaisir  a  vous  en  relever. 
Vous  n'avez  pu  fortner  une  si  noble  envie. 
Mais  quel  droit  aviez-vous  sûr  cette  illustre  vie? 
Que  vous  devoit  son  sang  pour  y  tremper  vos  mains, 
Vous  qui  devez  respect  au  moindre  des  romains? 
Ai-je  vaincu  pour  vous  dans  les  champs  de  Pharsale? 
Et,  par  une  victoire  aux  vaincus  trop  fatale, 
Vous  ai-je  acquis  sur  eux  en  ce  dernier  effort 
La  puissance  absolue  et  de  vie  et  de  mort? 
Moi  qui  n'ai  jamais  pu  la  souffrir  à  Pompée , 
La  souffrirai-je  en  vous  sur  lui-même  usurpée, 
Et  que  de  mon  bonheur  vous  ayez  abusé 
Jusqu'à  plus  attenter  que  je  n'aurois  osé? 
De  quel  nom,  après  tout,  pensez-vous  que  je  nomme 
Ce  coup  où  vous  tranchez  du  souverain  de  Rome , 
Et  qui  sur  un  seul  chef  lui  fait  bien  plus  d'affront 
Que  sur  tant  de  milliers  ne  fit  le  roi  de  Pont? 
Pensez-vous  que  j'ignore  ou  que  je  dissimule 
Que  vous  n'auriez  pas  eu  pour  moi  plus  de  scrupule, 
Et  que,  s'il  m'eût  vaincu,  votre  esprit  complaisant 
Lui  faisoit  de  ma  tête  un  semblable  présent? 
Gcâces  à  ma  victoire,  on  me  rend  des  hommages 
Où  ma  fuite  eût  reçu  toutes  sortes  d'outrages; 
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Au  vainqueur,  non  à  moi,  vous  faites  toutriionneui*  : 
Si  César  en  jouit,  ce  n'est  que  par  bonheur. 
Amitié  dangereuse,  et  redoutable  zèle, 
Que  règle  la  fortune ,  et  qui  tourne  avec  elle  ! 
Mais  parlez  ;  c'est  trop  être  interdit  et  confus. 

TTOLOMEE. 

Je  le  suis,  il  est  vrai ,  si  jamais  je  le  fus; 

Et  vous-même  avoùrez  que  j'ai  sujet  de  l'être. 

Etant  né  souverain  ,  je  vois  ici  mon  maître  : 

Ici,  dis-je,  où  ma  cour  tremble  en  me  regardant, 

Où  je  n'ai  point  encore  agi  qu'en  commandant, 

Je  vois  une  autre  cour  sous  une  autre  puissance, 

Et  ne  puis  plus  agir  qu'avec  obéissance. 

De  votre  seul  aspect  je  me  suis  vu  surpris  : 

Jugez  si  vos  discours  rassurent  mes  esprits; 

Jugez  par  quel  moyen  je  puis  sortir  d'un  trouble 

Que  forme  le  respect,  que  la  crainte  redouble, 

Et  ce  que  vous  peut  dire  un  prince  épouvanté 

De  voir  tant  de  colère  et  tant  de  majesté. 

Dans  cet  étonnement  dont  mon  ame  est  frappée, 

De  rencontrer  en  vous  le  vengeur  de  Pompée, 

Il  me  souvient  pourtant  que  s'il  fut  notre  appui, 

Nous  vous  dûmes  dès-lors  autant  et  plus  qu'à  lui. 

Votre  faveur  pour  nous  éclata  la  première; 

Tout  ce  qu'il  fit  après  fut  à  votre  prière  : 

Il  émut  le  sénat  pour  des  rois  outragés 

Que  sans  cette  prière  il  auroit  négligés. 

Mais  de  ce  grand  sénat  les  saintes  ordonnances 

Eussent  peu  fuitpour  nous,  Seigneur,  sans  vos  finances 
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Par  là  de  nos  mutins  le  feu  roi  vint  à  bout  • 
Et  pour  en  bien  parler,  nous  vous  devons  le  tout. 
Nous  avons  honoré  votre  ami,  votre  gendre, 
Jusqu'à  ce  qu'à  vous-même  il  ait  osé  se  prendre  j 
Mnis  voyant  son  pouvoir,  de  vos  succès  jaloux, 
Passer  eu  tyrannie,  et  s'armer  contre  vous... 

CESAR. 

Tout  beau  :  que  votre  haine  en  son  sang  assouvie 
N'aille  point  à  sa  gloire  ;  il  suffit  de  sa  vie. 
N'avancez  rien  ici  que  Rome  ose  nier, 
Et  justifiez-vous  sans  le  calomnier. 

PTOLOMEE. 

Je  laisse  donc  aux  dieux  à  juger  ses  pensées , 

Et  dirai  seulement  qu'en  vos  guerres  passées, 

Où  vous  fûtes  forcé  par  tant  d'indignités , 

Tous  nos  vœux  ont  été  pour  vos  prospérités; 

Que  comme  il  vous  traitoit  en  mortel  adversaire. 

J'ai  cru  sa  mort  pour  vous  un  malheur  nécessaire; 

Et  que  sahaineinjuste,  augmentant  tous  les  jours, 

Jusque  dans  les  enfers  chercheroit  du  secours  : 

Ou  qu'enfin,  s'il  tomboit  dessous  votre  puissance, 

Il  nous  falloitpour  vous  craindre  votre  clémence; 

Et  que  le  sentiment  d'un  cœur  trop  généreux, 

Usant  mal  de  vos  droits,  vous  rendît  malheureux. 

J'ai  donc  considéré  qu'en  ce  péril  extrême 

Nous  vous  devions,  Seigneur,  servir  malgré  vous-mcuie. 

Et ,  sans  attendre  d'ordre  en  cette  occasion , 

Mon  zèle  ardent  l'a  prise  à  ma  confusion. 

Vous  m'en  désavouez ,  vous  l'imputez  à  crime  ; 

Mais  pour  servir  César  rien  n'est  illégitime. 
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J'en  ai  souHlé  mes  mains  pour  vous  en  pre'servei': 
Vous  pouvez  en  jouir,  et  le  désapprouver; 
Et  plus  j'ai  fait  pour  vous,  plus  l'action  est  noire, 
Puisque  c'est  d'autant  plus  vous  immoler  ma  gloire, 
Et  que  ce  sacrifice,  ollert  par  mon  devoir, 
Vous  assure  la  vôtre  avec  votre  pouvoir. 

CESAR. 

Vous  cherchez,  Plolomee,  avecque  trop  de  ruses 

De  mauvaises  couleurs  et  de  froides  excuses. 

Votre  zèle  étoit  faux,  si  seul  il  redoutoit 

Ce  que  le  monde  entier  à  pleins  vœux  souhaitoit. 

Et  s'il  vous  a  donné  ces  craintes  trop  subtiles 

Qui  m'ôtent  tout  le  fruit  de  nos  guerres  civiles 

Oùl'honneurseul  m'engage,  et  que  pour  terminer 

Je  ne  veux  que  celui  de  vaincre  et  pardonner  ; 

Où  mes  plus  dangereux  et  plus  grands  adversaires, 

Sitôt  qu'ils  sont  vaincus,  ne  sont  plus  que  mes  frères; 

Et  mon  ambition  ne  va  qu'à  les  forcer, 

Ayant  domtéleur  haine,  à  vivre  et  m'embrasser. 

O  combien  d'allégresse  une  si  triste  guerre 

Auroit-elle  laissé  dessus  toute  la  terre. 

Si  l'on  voyoilmarcher  dessus  un  même  char, 

Vainqueurs  de  leur  discorde,  et  Pompée  et  César  I 

Voilà  ces  grands  malheurs  que  craignoit  votre  zèle. 

O  crainte  ridicule  autant  que  criminelle  ! 

Vous  craigniez  ma  clémence!  ah  î  n'ayez  pi  us  ce  soin, 

Souhaitez-là  plutôt,  vous  en  avez  besoin. 

Si  je  n'avois  égard  qu'aux  lois  de  la  justice , 

Je  m'appaiserois  Rome  avec  votre  supplice, 

Sans  que;  ni  vos  respects,  ni  votre  repentir, 

jNi  votre  dignité  vous  pussent  garantir; 
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Votre  trône  lui-inénie  en  seroit  le  théâtre  : 
Mais,  voulant  épargner  le  sang  Je  Cléopâtre, 
J'impute  à  vos  flatteurs  toute  la  trahison, 
Et  je  veux  voir  comment  vous  m*en  ferez  raison  ; 
Suivant  les  sentimens  dont  vous  serez  capable, 
Je  saurai  vous  tenir  innocent  ou  coupable. 
Cependant  à  Pompée  élevez  des  autels  j 
Rendez-lui  les  honneurs  qu'on  rend  aux  imm^orlels  j 
Par  un  prompt  sacrifice  expiez  tous  vos  crimes; 
Et  surtout  pensez  bien  au  choix  de  vos  victimes. 
Allez-y  donner  ordre,  et  me  laissez  ici 
Entreteùir  les  miens  sur  quelque  autre  souci. 

SCÈNE    III. 
CÉSAR,  ANTOINE,  LÉPIDE. 

CESAR. 

Antoine,  avez-vous  vu  cette  reine  adorable  ? 

ANTOINE. 

Oui,  Seigneur,  je  Tai  vue  :  elle  est  incomparable; 
Le  ciel  n'a  point  encor,  par  de  si  doux  accords. 
Uni  tant  de  vertus  aux  grâces  d'un  beau  corps. 
Une  majesté  douce  épand  sur  son  visage 
De  quoi  s'assujettir  le  plus  noble  courage  ; 
vSesyeux  savent  ravir,  son  discours  sait  charmer, 
Et,  si  j'étois  César,  je  la  voudrois  aimer. 

CÉSAR. 

Comme  a-t-elle  reçu  les  ofïres  de  ma  flamme  ? 

ANTOINE. 

Comme  n'osant  la  croire,  et  la  croyant  dans  i'ame  ; 
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Par  un  refus  modeste  et  fait  pour  invite!*, 
Elle  s'en  dit  indigne,  et  la  croit  mériter. 

CESAR. 

En  pourrai-je  être  aimé? 

ANTOINE. 

Doulei'  qu'elle  vous  aime. 
Elle  qui  de  vous  seul  attend  son  diadème, 
Qui  n'espère  qu'en  vous!  douter  de  ses  ardeurs, 
Vous  qui  la  pouvez  mettre  au  faîte  des  grandeurs! 
Que  votre  amour  sans  crainte  à  son  amour  prétende  ; 
Au  vainqueur  dePompéeilfautquetoutserende^ 
Et  vous  l'éprouverez. Elle  craint  toutefois 
L'ordinaire  mépris  que  Rome  fait  des  rois; 
Et  surtout  elle  craint  l'amour  de  Calphurnie  î 
Mais  l'une  et  l'autre  crainte  à  votre  aspect  bannie. 
Vous  ferez  succéder  un  espoir  assez  doux, 
Lorsque  vous  daignerez  lui  dire  un  mot  pour  vous» 

Ch'sAR. 

Allons  donc  l'affranchir  de  ces  frivoles  craintes. 
Lui  montrer  de  moncœur  les  sensibles  atteintes; 
Allons,  ne  tardons  plus. 

ANTOINE, 

Avant  que  de  la  voir, 
Sachez  que  Cornélîc  est  en  votre  pouvoir; 
Septime  vous  l'amène,  orgueilleux  de  son  crime, 
Et  pense  auprès  de  vous  se  mettre  en  haute  estime  : 
Sitôt  qu'ils  ont  pris  port,  vos  chefs,  par  vous  instruits.     '. 
Sans  leur  rien  témoigner,  les  ont  ici  conduits. 

CÉSAR.  . 

Qu'cUeenlre.Ah!  l'importune  et  fâcheuse  nouvelle!   l 
Qu'il  mou  impatience  elle  semble  cruelle  I 
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O  ciel  !  et  ne  pourrai-je  eiifiu  à  mon  amour 
Donner  en  liberté  ce  qui  reste  du  jour? 

SCÈNE    IV. 

CÉSAR,  CORNÉLTE,  ANTOINE,  LÉPIDE, 
SEPTIME. 

SEPTIME. 

Seigneur... 

ce'sar. 

Allez,  Sep time,  allez  vers  votre  maîtrej 
César  ne  peut  souffrir  la  présence  d'un  traître  , 
D'un  romain  lâche  assez  pour  servir  sous  un  roi, 
Après  avoir  servi  sous  Pompée  et  sous  moi. 

(  Septime  rentre,  ) 

CORNELIE.- 

César,  car  le  destin,  que  dans  tes  fers  je  brave, 
Me  fait  ta  prisonnière,  et  non  pas  ton  esclave, 
Et  tu  ne  prétends  pas  qu'il  m'abatte  le  cœur 
Jusqu'à  te  rendre  hommage,  et  te  nommer  seigneur; 
De  quelque  rude  trait  qu'il  m'ose  avoir  frappée, 
Veuve  du  jeune  Crasse,  et  veuve  de  Pompée, 
Fille  de  Scipion,  et,  pour  dire  encor  plus, 
Romaine ,  mon  courage  est  encore  au-dessus; 
Et  de  tous  les  assauts  que  sa  rigueur  me  livre, 
Rien  ne  me  fait  rougir  que  la  honte  de  vivre. 
J'ai  vu  mourir  Pompée,  et  ne  l'ai  pas  suivi; 
Et  bien  que  le  moyen  m'en  ait  été  ravi , 
Qu'une  pitié  cruelle  à  mes  douleurs  profondes 
M'ait  ôté  le  secours  et  du  fer  et  des  ondes, 
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Je  dois  rougir  pourtant,  après  un  tel  malheur, 
De  n'avoir  pu  mourir  d'un  excès  de  douleur: 
Ma  mort  e'toit  ma  gloire,  et  le  destin  m'en  prive 
Pour  croître  mes  malheurs,  et  me  voir  ta  captive. 
Je  dois  bien  toutefois  rendre  grâces  aux  dieux 
De  ce  qu'en  arrivant  je  te  trouve  en  ces  lieux  : 
Que  César  y  commande,  et  non  pas  Ptolomée. 
Hélas!  et  sous  quel  astre,  ô  ciel  m'as-tu  formée  y 
Si  je  leur  dois  des  vœux  de  ce  qu'ils  ont  permis 
Que  je  rencontre  ici  mes  plus  grands  ennemis, 
Et  tombe  entre  leurs  mains  plutôt  qu'aux  mains  d  un  prince 
Qui  doit  à  mon  époux  son  trône  et  sa  province? 
César,  de  ta  victoire  écoute  njoins  le  bruit; 
Elle  n'est  que  l'effet  du  malheur  qui  me  suit  j 
Je  l'ai  porté  pour  dot  chez  Pompée  et  chez  Crasse  ; 
Deux  fois  du  monde  entier  j'ai  causé  la  disgrâce; 
Deux  fois  de  mon  hymen  le  nœud  mal  assorti 
A  chassé  tous  les  dieux  du  plus  juste  parti  : 
Heureuse  en  mes  malheurs,  si  ce  triste  hyménée, 
Pour  le  bonheur  de  Rome ,  à  César  m'eut  donnée , 
Et  si  j'eusse  avec  moi  porté  dans  ta  maison 
D'un  astre  envenimé  l'invincible  poison! 
Car  enfin  n'attends  pas  que  j'abaisse  ma  haine  : 
Je  te  l'ai  déjà  dit,  César,  je  suis  romaine; 
Et  quoique  ta  captive,  Un  cœur  comme  le  mien, 
De  peur  de  s'oublier,  ne  te  demande  rien. 
Ordonne;  et  sans  vouloir  qu'il  tremble  ou  s'humilie, 
Souviens-toi  seulement  que  je  suis  Cornélie. 

CÉSA  R. 

O  d'un  illustre  époux  noble  et  digne  moitié, 
Dont  le  courage  étonne,  et  le  sort  fait  pitié  1 
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Certes,  vos  sentimens  font  assez  reconnoître 
Qui  vous  donna  la  main,  et  qui  vous  donna  l'être; 
Et  Von  juge  aisément,  au  cœur  que  vous  portez, 
Oîi  vous  êtes  entrée,  et  de  qui  vous  sortez. 
L'ame  du  jeune  Crasse,  et  celle  de  Pompée, 
L'une  et  Tautre  vertu  par  le  malheur  trompée, 
Le  sang  des  Scipions  protecteur  de  nos  dieux, 
Parlent  par  votre  bouche  et  brillent  dans  vos  yeux; 
Et  Rome  dans  ses  murs  ne  voit  point  de  famille 
Qui  soit  plus  honorée  ou  de  femme  ou  de  fille. 
Plût  au  grand  Jupiter,  plut  à  ces  mêmes  dieux 
Qu'Annibal  eut  bravés  jadis  sans  vos  aieux. 
Que  ce  héros  si  cher  dont  le  ciel  vous  sépare, 
jN'eùt  pas  si  mal  connu  la  cour  d'un  roi  barbare, 
Ni  mieux  aimé  tenter  une  incertaine  foi. 
Que  la  vieille  amitié  qu'il  eût  trouvée  en  moi; 
Qu'il  eut  voulu  souffrir  qu'un  bonheur  de  mes  armes 
Eut  vaincu  ses  soupçons,  dissipé  ses  alarmes; 
Et  qu'enfin,  m'attendant  sans  plus  se  défier. 
Il  m'eut  donné  moyen  de  me  justifier  ! 
Alors,  foulant  aux  pieds  la  discorde  et  l'envie, 
Je  l'eusse  conjuré  de  se  donner  la  vie. 
D'oublier  ma  victoire,  et  d'aimer  un  rival 
Heureux  d'avoir  vaincu  pour  vivre  son  égal  : 
J'eusse  alors  regagné  son  ame  satisfaite 
Jusqu'à  lui  faire  aux  dieux  pardonner  sa  défaite  : 
Il  eût  fait  à  son  tour,  en  me  rendant  son  cœur, 
.  Que  Rome  eût  pardonné  la  victoire  au  vainqueur* 
Mais  puisque  par  sa  perte,  a  jamais  sans  seconde, 
Le  sort  a  dérobé  cette  allégresse  au  monde , 
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César  s'efforcera  de  s'acquitter  vers  vous 

De  ce  qu'il  vouclroit  rendre  à  cet  illustre  époux. 

Prenez  donc  en  ces  lieux  liberté  toute  entière  : 

Seulement  pour  deux  jours  soyez  ma  prisonnière, 

Afin  d'être  témoin  comme,  après  nos  débats, 

Je  chéris  sa  mémoire  et  venge  son  trépas , 

Et  de  pouvoir  apprendre  à  toute  l'Italie, 

De  quel  orgueil  nouveau  m'enfle  la  Thessalie. 

Je  vous  laisse  à  vous-même,  et  vous  quitte  un  momeni 

Choisissez-lui ,  Lépide,  un  digne  appartement^ 

Et  qu'on  l'honore  ici,  mais  en  dame  romaine, 

C'est-à-dire,  un  peu  plus  qu'on  n'honore  la  reine. 

Commandez,  et  chacun  aura  soin  d'obéir. 

CORNELIE. 

O  cielî  que  de  vertus  vous  me  faites  haïri 


FIN    DV    TROISIEME    ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME, 


SCÈNE  I. 

PTOLOMËE,  AGHILLAS,  PHOTIN. 

TTOLOMEE. 

V^uoi  !  de  la  même  m^aîn  et  de  la  même  ëpëe 
Dont  il  vient  d'immoler  le  malheureux  Pompée, 
Septime^  par  Ce'sar  indignement  chassé, 
Dans  un  tel  désespoir  a  vos  yeux  a  passé? 

ACHILLAS. 

Oui,  Seigneur;  et  sa  mort  a  de  quoi  vous  apprendre 
La  honte  qu*il  prévient,  et  qu'il  vous  faut  attendre. 
Jugez  quel  est  César  à  ce  courroux  si  lent. 
Un  moment  pousse  et  rompt  un  transport  violent  j 
Mais  l'indignation  qu'on  prend  avec  étude 
Augmente  avecle  temps  et  porte  un  coup  plus  rude. 
Ainsi  n'espérez  pas  de  le  voir  modéré  : 
Par  adresse  il  se  fâche  après  s'être  assuré. 
Sa  puissance  établie,  il  a  soin  de  sa  gloire  : 
Il  poursilivoit  Pompée,  et  chérit  sa  mémoire, 
Et  veut  tirer  à  soi ,  par  un  courroux  accort. 
L'honneur  de  sa  vengeance  et  le  fruit  de  sa  mort. 

PTOLOMEE. 

Ahl  si  je  t'avois  cru,  je  n'aurois  pa§.de  maître; 
Je  serois  dans  le  trône  où  le  ciel  m'a  fait  naître  ; 
Mais  c'est  une  imprudence  assez  commune  aux  rois 
D'écouter  trop  d'avis  et  se  tromper  au  choix. 
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Le  destin  les  aveugle  au  bord  du  précipice  ; 
Ou  si  quelque  lumière  en  leur  ame  se  glisse, 
Celte  fausse  clarté ,  dont  il  les  éblouit , 
Les  plonge  dans  un  gouffre,  et  puis  s'évanouit. 

PHOTIN. 

JV  mal  connu  César  ;  mais  puisqu'en  son  estime 
Un  si  rare  service  est  un  énorme  crime, 
Sire ,  il  porte  en  son  flanc  de  q^uoi  nous  en  laver  ; 
C'est  là  qu'est  notre  grâce ,  il  nous  l'y  faut  trouver. 
Je  ne  vous  parle  plus  de  souffrir  sans  murmure, 
D'attendre  son  départ  pour  venger  cette  injure; 
Je  sais  mieux  conformer  les  remèdes  au  mal  : 
Justifions  sur  lui  la  mort  de  son  rival; 
Et ,  notre  main  alors  également  trempée 
Et  du  sang  de  César  et  du  sang  de  Pompée,     ' 
Piome ,  sans  leur  donner  de  titres  différens, 
Se  croira  par  vous  seul  libre  de  deux  tyrans. 

PTOLOMEE. 

Oui,  oui ,  ton  sentiment  enfin  est  véritable; 
C'est  trop  craindre  un  tyran  que  j'ai  fait  redoutable  : 
Montrons  que  sa  fortune  est  l'œuvre  de  nos  mains  ; 
Deux  fois  en  même  jour  disposons  des  Romains  ; 
Faisons  leur  liberté  comme  leur  esclavage. 
César,  que  les  exploits  n'enflent  plus  ton  courage; 
Considère  les  miens,  tes  yeux  en  sont  témoins. 
Pompée  étoit  mortel ,  et  tu  ne  l'es  pas  moins  : 
Il  pouvoit  plus  que  toi;  tu  lui  portois  envie  : 
Tu  n'as,  non  plus  que  lui,  qu'une  ame  et  qu'une  vie  ; 
Et  son  sort  que  tu  plains  te  doit  faire  penser" 
Que  ton  cœur  est  sensible,  et  qu'on  peut  ie  percer. 
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Tonne ,  tonne  à  ton  gré ,  fais  peur  de  ta  justice  : 
C'est  à  moi  d'appaiser  Rome  par  ton  supplice^ 
C'est  à  moi  de  punir  ta  cruelle  douceur, 
Qui  n'épargne  en  un  roi  que  le  sang  de  sa  sœur. 
Je  n'abandonne  plus  ma  vie  et  ma  puissance 
Au  hasard  de  sa  haine ,  ou  de  ton  inconstance; 
Ne  crois  pas  que  jamais  tu  puisses  à  ce  prix 
Récompenser  sa  flainme ,  ou  punir  ses  mépris  : 
J'emploîrai  contre  toi  de  plus  nobles  maximes. 
Tu  m'as  prescrit  tantôt  de  choisir  des  victimes, 
De  bien  penser  an  choix  5  j'obéis  ;  et  je  voi 
Que  je  n'en  puis  choisir  de  plus  digne  que  toi, 
Ni  dont  le  sang  offert,  la  fumée  et  la  cendre, 
Puissent  mieux  satisfaire  aux  mânes  de  ton  gendre. 
Mais  ce  n'est  pas  assez,  amis,  de  s'irriter; 
Il  faut  voir  quels  moyens  on  a  d'exécuter  : 
Toute  cette  chaleur  est  peut-être  inutile  ; 
Les  soldats  du  tyran  sont  maîtres  de  la  ville  : 
Que  pou  vons-nous  contre  eux  ?  et ,  pour  les  prévenir, 
Quel  temps  devons-nous  prendre,  et  quel  ordre  tenir? 

ACHI  LLA  s. 

Nous  pouvons  beaucoup,  Sire,  en  l'état  oii  nous  sommes. 
A  deux  milles  d'ici  vous  avez  six  mille  homnaîes, 
Que  depuis  quelques  jours,  craignant  des  remùmens, 
Je  faisois  tenir  prêts  à  tous  événcmens  j 
Quelques  soins  qu'ai  t  César,  sa  prudence  est  déçue. 
Cette  ville  a  sous  terre  une  secrète  issue, 
Par  où  fort  aisément  on  les  peut  cette  nuit 
Jusque  dans  le  palais  introduire  sans  bruit: 
Car  contre  sa  fortune  aller  à  force  ouverte, 
Ce  seroit  trop  courir  vous-même  à  votre  perte. 
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Il  nous  le  faut  surprendre  au  milieu  du  festin^ 
Enivré  des  douceurs  de  l'amour  et  du  vin. 
Tout  le  peuple  est  pour  nous.  Tantôt,  à  son  entrée, 
J'ai  remarqué  l'horreur  que  ce  peuple  a  montrée, 
Lorsqu'avec  tant  de  faste  il  a  vu  ses  faisceaux 
Marcher  arrogamment  et  braver  nos  drapeaux  : 
Au  spectacle  insolent  de  ce  pompeux  outrage ^ 
Ses  farouches  regards  étinceloient  de  rage; 
Je  voyois  sa  fureur  à  peine  se  domter; 
Et,  pour  peu  qu'on  le  pousse,  il  est  près  d'éclater. 
Mais  surtout  les  romains  que  commandoit  Septime, 
Pressés  de  la  terreur  que  sa  mort  leur  imprime, 
Ne  cherchent  qu'à  venger  par  un  coup  généreux 
Le  mépris  qu'en  leur  chef  ce  superbe  a  fait  d'eux. 


PTOLOMEE. 


Mais  qui  pourra  de  nous  approcher  sa  personne. 
Si  durant  le  festin  sa  garde  l'environne? 


PHOTIN. 


Les  gens  de  Cornélie ,  entre  qui  vos  romains 
Ont  déjà  reconnu  des  frères ,  des  germains, 
Dont  l'âpre  déplaisir  leur  a  laissé  paroître 
Une  soif  d'immoler  leur  tyran  à  leur  maître: 
Ils  ont  donné  parole ,  et  peuvent ,  mieux  que  nous , 
Dans  les  flancs  de  César  porter  les  premiers  coups  : 
Son  faux  art  de  clémence,  ou  plutôt  sa  folie, 
Qui  pense  gagner  Rome  en  flattant  Cornélie, 
Leur  donnera  sans  doute  un  assez  libre  accès 
Pour  de  ce  grand  dessein  assurer  le  succès. 
Mais  voici  Cléopâtre  :  agissez  avec  feinte. 
Sire ,  et  ne  1  ui  montrez  que  foiblesse  et  que  crainte. 


ACTE    IV,    SCENE    II.  35l 

Nons  allons  vous  quitter,  comme  objets  odieux. 
Dont  l'aspect  importun  olfenseroit  ses  yeux. 

ptolomée. 
Allez,  je  vous  rejoins. 

SCÈNE    IL 

PTOLOMÉE,  CLÉOPATRE,  ACHORÉE^ 
CHARMION. 

CLEOPATRE. 

J'ai  vu  César,  mon  frère, 
Et  de  tout  mon  pouvoir  combattu  sa  colère. 

PTOLOMÉE. 

Vous  êtes  généreuse  j  et  j*avois  attendu  ' 

Cet  office  de  sœur  que  vous  m'avez  rendu. 
Mais  cet  illustre  amant  vous  a  bientôt  quittée. 

CLEOPATRE. 

Sur  quelque  brouillerie  en  la  ville  excitée, 
Il  a  voulu  lui-même  appaiser  les  débats 
Qu'avec  nos  citoyens  ont  pris  quelques  soldats: 
Et  moi ,  j'ai  bien  voulu  moi-même  vous  redire 
Que  vous  ne  craigniez  rien  pour  vous  ni  votre  empire^ 
Et  que  le  grand  César  blâme  votre  action 
Avec  moins  de  courroux  que  de  compassion. 
Il  vous  plaint  d'écouter  ces  lâches  politiques 
Qui  n'inspirent  aux  rois  que  des  mœurs  tyranniques  : 
Ainsi  que  la  naissance,  ils  ont  les  esprits  bas. 
En  vain  on  les  élève  à  régir  des  Etats  : 
Un  cœur  né  pour  servir  sait  mal  comme  on  commande; 
Sa  puissance  l'accable  alors^  qu'elle  esX.  trop  grande  ; 

3o 
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Et  sa  main,  que  le  crime  en  vaiu  fait  redouter, 
Laisse  choir  le  fardeau  qu'elle  ue  peut  porter. 

PTOLOMEE. 

Vous  dites  vrai,  ma  soeur;  et  ces  effets  sinistres 

Me  font  bien  voir  ma  faute  au  choix  de  mes  ministres. 

Si  j'avois  écouté  de  plus  nobles  conseils, 

Je  vivrois  dans  la  gloire  où  vivent  mes  pareils^ 

Je  mériterois  mieux  cette  amitié  si  pure 

Que  pour  un  frère  ingrat  vous  donne  la  nature; 

César  embrasseroit  Pompée  en  ce  palais; 

Notre  Egypte  k  la  terre  auroit  rendu  la  paix, 

Et  verroit  son  monarque  encore  à  juste  titre 

Ami  de  tous  les  deux ,  et  peut-être  l'arbitre. 

Mais,  puisque  le  passé  ne  se  peut  révoquer. 

Trouvez  bon  qu'a v  ec  vous  mon  cœur  s'ose  expliquer. 

Je  vous  ai  maltraitée;  et  vous  êtes  si  bonne, 

Que  vous  me  conservez  la  vie  et  la  couronne. 

Vainquez-vous  tout  à  fait,  et  par  un  digne  effort, 

Arrachez  Achillas  et  Photin  à  la  mort  : 

Elle  leur  est  bien  due ,  ils  vous  ont  offensée; 

Mais  ma  gloire  en  leur  perte  est  trop  intéressée  : 

Si  César  les  punit  des  crimes  de  leur  roi. 

Toute  l'ignominie  en  rejaillit  sur  moi; 

Il  me  punit  en  eux;  leur  supplice  est  ma  peine. 

Forcez,  en  ma  faveur,  une  trop  juste  haine. 

De  quoi  peut  satisfaire  un  cœur  si  généreux 

Le  sang  abject  et  vil  de  ces  deux  maliieureux? 

Que  je  vous  doive  tout  :  César  cherche  à  vous  plaire: 

Et  vous  pouvez  d'un  mot  désarmer  sa  colore. 
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cléopatre. 
Si  j^avois  en  mes  mains  leur  vie  et  leur  trépas. 
Je  les  méprise  assez  pour  ne  m'en  venger  pas  : 
Mais  sur  le  grand  César  je  puis  fort  peu  de  chose, 
Quand  le  sang  de  Pompée  à  mes  désirs  s'oppose. 
Je  ne  me  vante  pas  de  le  pouvoir  fléchir. 
J'en  ai  déjà  parlé,  mais  il  a  su  gauchir j 
Et  tournant  le  discours  sur  une  autre  matière , 
Il  n'a  ni  refusé  ni  souffert  ma  prière. 
Je  veux  bien  toutefois  encor  m'y  hasarder; 
Mes  efforts  redoublés  pourront  mieux  succéder^ 
Et  j'ose  croire.... 

ptolome'e. 
Il  vient;  souffrez  que  je  l'évite^ 
Je  crains  que  de  nouveau  ma  présence  l'irrite; 
Elle  pourroit  l'aigrir  au  lieu  de  l'émouvoir  ; 
Et  vous  agirez  seule  avec  plus  de  pouvoir. 

SCÈNE   III. 

CÉSAR,  CLÉOPATRE,  ANTOINE,  LÉPEDE, 
CHARMION,  ACHORÉE,  romains. 

ce'sar. 
Refne,  tout  est  paisible  ;  et  la  ville  calmée, 
Qu'un  trouble  assez  léger  avoit  ti'op  alarmée, 
N'a  plus  à  redouter  le  divorce  inteslin 
Du  soldat  insolent  et  du  peuple  mutin. 
Mais ,  ô  dieux  I  ce  moment  que  je  vous  ai  quittée 
D'un  trouble  bien  plus  grand  a  mon  ame  agitée; 
Et  ces  soins  importuns,  qui  m'arraclioient  de  vous, 
Contre  ma  grandeur  même  ail umoient  mou  courroux: 
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Je  lui  voiilois  du  mal  de  ni'otie  si  contraire. 
De  rendre  ma  présence  ailleurs  si  nécessaire; 
Mais  je  lui  pardonnois,  au  simple  sou.venir 
Du  bonheur  qu'à  ma  flamme  elle  fait  obtenir. 
C'est  elle  dont  je  tiens  cette  haute  espérance 
Qui  flatte  mes  désirs  d'une  illustre  apparence, 
Et  fait  croire  à  César  qu'il  peut  former  des  vœux^ 
Qu'il  n'est  pas  tout  à  fait  indigne  de  vos  feux , 
Et  qu'il  en  peut  prétendre  une  juste  conquête, 
!N'avant  plus  que  les  dieux  au-dessus  de  sa  tète. 
Oui,  reine,  si  quelqu'un  dans  ce  vaste  univers 
Pouvoit  porter  plus  haut  la  gloire  de  vos  fers; 
S'il  étoit  quelque  trône  où  vous  pussiez  paroi tr© 
Plus  dignement  assise  en  captivant  son  maître, 
J'irois,  j'irois  à  lui,  moins  pour  le  lui  ravir, 
Que  pour  lui  disputer  le  droit  de  vous  servir; 
Et  je  n'aspirerois  au  bonheur  de  vous  plaire, 
Qu'après  avoir  mis  bas  un  si  grand  adversaire 
C'étoit  pour  acquérir  un  droit  si  précieux 
Que  combattoit  partout  mon  bras  ambitieux; 
Et  dans  Pharsale  même  il  st  tiré  Tépée, 
Plus  pour  le  conserver,  que  pour  vaincre  Pompée. 
Je  l'ai  vaincu.  Princesse  :  et  le  dieu  des  combats 
M'y  favorisoit  moins  qne  vos  divins  appas; 
Ilsconduisoientmamain,ilscnfloientmoncourage;. 
Cette  pleine  victoire  est  leur  dernier  ouvrage  ; 
C'est  l'efTet  des  ardeurs  qu'ils  daignoienl  m'inspirer; 
Et  vos  beaux  yeux  enfin  m'ayant  fait  soupirer, 
Pour  faire  que  votre  ame  avec  gloire  y  réponde. 
M'ont  rendu  le  premier  et  de  Rome  et  du  monde. 
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CVst  ce  glorieux  titre,  à  présent  effectif, 
Que  je  viens  ennoblir  par  celui  de  captif: 
Heureux,  si  mon  esprit  gagne  tant  sur  le  votre 
Qu'il  en  estime  l'un  et  me  permette  l'autre  1 

Cleo  PATRE.     ^ 
Je  sais  ce  que  Je  dois  au  souverain  bonheur 
Don  t  me  comble  et  m'accal)le  un  tel  excès  d'IionncuF. 
Je  ne  vous  tiendrai  plus  mes  passions  secrètes; 
Je  sais  ce  que  je  suis ,  je  sais  ce  que  vous  êtes» 
Vous  daignâtes  m'aimer  dès  mes  plus  jeunes  ans; 
Le  sceptre  que  je  porte  est  un  de  vos  présens; 
Vous  m'avez  par  deux  fois  rendu  le  diadème  : 
J'avoue,  après  cela,  Seigneur,  que  je  vous  aime, 
Et  que  mon  cœur  n'est  point  à  l'épreuve  des  traits 
]Ni  de  tant  de  vertus,  ni  de  tant  de  bienfaits. 
Mais ,  hélas  I  ce  haut  rang ,  cette  illustre  naissance, 
Cet  Etal  de  nouveau  rangé  sous  ma  puissance. 
Ce  sceptre  par  vos  mains  dans  les  miennes  remis 
A  mes  vœux  innoccns  sont  autant  d'ennemis  : 
Ils  allument  contre  eux  une  implacable  haine; 
Ils  me  font  méprisable  alors  qu'ils  me  foat  reine; 
Et  si  Rome  est  encor  telle  qu'auparavant, 
Le  trône  où  je  me  sieds  m'abaisse  en  m'élevant; 
Et  ces  marques  d'honneur,  comme  titres  infâmes, 
Me  rendent  à  jamais  indigne  de  vos  flammes. 
J'ose  encor  toutefois ,  voyant  votre  pouvoir, 
Permettre  à  mes  désirs  un  généreux  espoir. 
Après  tant  de  combats,  je  sais  qu'un  si  grand  homme 
A  droit  de  triompher  des  caprices  de  Home, 
Et  que  l'injuste  horreur  qu'elle  eut  toujours  des  rois 
Peut  céder,  par  votre  ordre,  à  de  plus  justes  lois; 
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Je  sais  que  vous  pouvez  forcer  d'autres  obstacles  t 
\ous  nie  l'avez  promis,  et  j'attends  ces  miracles. 
Votre  bras  dans  Pharsale  a  fait  de  plus  grands  coups,. 
Et  je  ne  les  demande  à  d'^autres  dieux  qu'à  vous. 

CESAR. 

Tout  miracle  est  facile  où  mon  amour  s'applique^ 
Je  n'ai  plus  qu'à  courir  les  côtes  de  l'Afrique , 
Qu'à  montrer  mes  drapeaux  au  reste  épouvanté 
Du  parti  malheureux  qui  m'a  perse'cuté; 
Rome ,  n'ayant  plus  lors  d'ennemis  à  me  faire, 
Par  impuissance  enfin  prendra  soin  de  me  plaire; 
Et  vos  yeux  la  verront,  par  un  superbe  accueil, 
Immoler  à  vos  pieds  sa  haine  et  son  orgueil. 
Encore  une  défaite ,  et  dans  Alexandrie 
Je  veux  que  cette  ingrate  en  ma  faveur  vous  prie; 
Et  qu'un  juste  respect  conduisant  ses  regards , 
A  votre  chaste  amour  demande  des  Césars. 
C^est  l'unique  boiilieur  où  mes  désirs  prétendent; 
C'estle  fruit  que  j'attends  des  lauriers  qui  m'attendent: 
Heureux  si  mon  destin,  encore  un  peu  plus  doux , 
Me  les  faisoit  cueillir  sans  m'éloigner  de  vous! 
Mais,  las!  contre  mon  fou  mon  feu  me  sollicite. 
Si  je  veux  être  à  vous,  il  faut  que  je  vous  quitte. 
En  quelques  lieux  qu'on  fuie ,  il  me  faut  y  courir, 
Pour  achever  de  vaincre  et  de  vous  conquérir. 
Permettez  cependant  qu'à  ces  douces  amorces 
Je  prenne  un  nouv  eau  cœur  et  de  no  uv  elles  forces. 
Pour  faire  dire  encore  aux  peuples  plenis  d'effroi 
Que  venir,  voir  et  vaincre,  est  même  chose  en  moi  ► 
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CLÉOPATRE. 

C'est  trop,  c'est  trop,  Seigneur;  souffrez  que  j'en  afeuse^ 
Yotre  amour  fait  ma  faute,  il  fera  mon  excuse. 
Vous  me  rendez  le  sceptre,  et  peut-être  le  jour  j 
Mais ,  si  j'ose  abuser  de  cet  excès  d'amour , 
Je  vous  conj  ure  encor,  par  ses  plus  puissans  charmes, 
Par  ce  juste  bonheur  qui  suit  toujours  vos  armes, 
Par  tout  ce  que  j'espère  et  que  vous  attendez. 
De  n'ensanglanter  pas  ce  que  vous  me  rendez. 
Faites  grâce.  Seigneur;  ou  souffrez  que  j'en  fasse. 
Et  montre  à  tous  par  là  que  j'ai  repris  ma  place. 
Achillas  et  Pliotin  sont  gens  à  dédaigner; 
Ils  sont  assez  punis  en  me  voyant  re'gner^ 
Et  leur  crime.... 

CESAR. 

Ah  î  prenez  d'autres  marques  de  reine. 
Dessus  mes  volonte's  vous  êtes  souveraine  ; 
Mais  si  mes  sentimens  peuvent  être  écoutés, 
Choisissez  des  sujets  dignes  de  vos  bontés. 
Ne  vous  donnez  sur  moi  qu'un  pouvoir  légitime , 
Et  ne  me  rendez  point  complice  de  leur  crime. 
C'est  beaucoup  que  pour  vous  j'ose  épargner  le  roi; 
Et  si  mes  feux  n'étoient.... 

SCÈNE    IV. 

CÉSAR,   CORNÉLIE,    CLÉOPATRE, 
ACHORÉE,    ANTOINE,    LÉPIDE, 

CIIARMION,    ROMAINS. 
CORNÉLIE. 

CÉSAR,  prends  garde  à  toi  : 
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Ta  mort  est  résolue,  on  la  jure,  on  l'apprête  j 
A  celle  de  Pompée  on  veut  joindre  ta  tête. 
Prends-y  garde ,  César,  ou  ton  sang  répandu 
Bientôt  parmi  le  sien  se  verra  confondu. 
Mes  esclaves  en  sont ,  apprends  de  leurs  indices 
L'auteur  de  l'attentat,  et  l'ordre,  et  les  complices  : 
Je  te  les  abandonne. 

CESAR. 

O  cœur  vraiment  romain  ^ 
Et  digne  du  héros  qui  vous  donna  la  main  ! 
Ses  mânes ,  qui  du  ciel  ont  vu  de  quel  courage 
Je  préparois  la  mienne  à  venger  son  outrage , 
Mettant  leur  haine  bas ,  me  sauvent  aujourd'hui 
Par  la  moitié  qu'en  terre  il  nous  laisse  de  lui. 
Quoi  que  la  perfidie  ait  osé  sur  sa  trame, 
Il  vit  encore  en  vous ,  il  agit  dans  votre  ame  } 
Il  la  pousse ,  et  l'oppose  à  cette  indignité, 
Pour  me  vaincre  par  elle  en  générosité.. 

cornélie. 
Tu  te  flattes ,  César,  de  mettre  en  ta  croyance 
Que  la  haine  ait  fait  place  à  la  reconnoissance  : 
Ne  le  présume  plus  ;  le  sang  de  mon  époux 
A  rompu  pour  jamais  tout  commerce  entre  nous. 
J'attends  la  liberté  qu'ici  tu  m'as  ofl'erte. 
Afin  de  l'employer  toute  entière  à  ta  perte , 
Et  je  te  chercherai  partout  des  ennemis 
Si  tu  m'oses  tenir  ce  que  tu  m'as  promis. 
Mais ,  avec  celte  soif  que  j'ai  de  ta  ruine, 
Je  me  jette  au-devant  du  coup  qui  l'assassific, 
Et  forme  des  désirs  avec  trop  de  raison 
Pour  en  aimer  l'efl'et  par  une  trahison  : 

Qui 
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Qui  la  sait  et  la  souffre  a  part  à  l'infamie. 

Si  je  veux  ton  trépas ,  c'est  en  juste  ennemie  : 

Mon  ëpoux  a  des  filsj  il  aura  des  neveux  : 

Quand  ils  te  combattront ,  c'est  là  que  je  le  veux  ; 

Et  qu'une  digne  main  par  moi-même  animée , 

Dans  ton  champ  de  bataille,  aux  yeux  de  ton  armée, ^ 

T'immole  noblement  et  par  un  digne  effort 

Aux  mânes  du  héros  dont  tu  venges  la  mort. 

Tous  mes  soins,  tous  mes  vœux  hâtent  cette  vengeance  : 

Ta  perte  la  recule,  et  ton  salut  l'avance. 

Quelque  espoir  qui  d'ailleurs  me  l'ose  ou  puisse  offrir. 

Ma  juste  impatience  auroit  trop  à  souffrir  : 

La  vengeance  éloignée  est  à  demi  perdue; 

Et,  quand  il  faut  l'attendre,  elle  est  trop  cher  vendue. 

Je  n'irai  point  chercher  sur  les  bords  africains 

Le  foudre  souhaité  que  je  vois  en  tes  mains; 

La  tête  qu'il  menace  en  doit  être  frappée. 

J'ai  pu  donner  la  tienne  au  lieu  d'elle  à  Pompée  : 

Ma  haine  avoit  le  choix  ;  mais  cette  haine  enfin 

Sépare  son  vainqueur  d'avec  son  assassin, 

Et  ne  croit  avoir  droit  de  punir  ta  victoire 

Qu'après  le  châtiment  d'une  action  si  noire. 

Rome  le  veut  ainsi;  son  adorable  front 

Auroit  de  quoi  rougir  d'un  trop  honteux  affront, 

De  voir  en  même  jour,  après  tant  de  conquêtes. 

Sous  un  indigne  fer  ses  deux  plus  nobles  têtes. 

Son  grand  cœur,  qu'à  tes  lois  en  vain  tu  crois  soumis, 

En  veut  aux  criminels  plus  qu'à  ses  ennemis, 

Et  tiendroit  à  malheur  le  bien  de  se  voir  libre. 

Si  l'attentat  du  Nil  affranchissoit  le  Tibre. 

RÉPERTOIRE.    Toiue    I.  3l 
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Comme  autre  qu'un  romain  n'a  pu  l'assujettir,  ^ 
Autre  aussi  qu'un  romain  ne  l'en  doit  garantir. 
Tu  tomberois  ici  sans  être  sa  victime; 

Au  lieu  d'un  châtiment  ta  mort  seroit  un  crime,  ' 

Et,  sans  que  tes  pareils  en  conçussent  d'efifroi,  { 

L'exemple  que  tu  dois  périroit  avec  toi.  | 

Venge-là  de  l'Egypte  à  son  appui  fatale;  ; 

Et  je  la  vengerai ,  si  je  puis,  de  Pliarsale.  \ 
Va ,  ne  perds  point  de  temps ,  il  presse.  Adieu  :  tu  peux  ' 
Te  vanter  qu'une  fois  j'ai  fait  pour  toi  des  vœux. 

SCÈNE    V. 

CÉSAR,  CLÉOPATRE,  ANTOINE,  LÉPIDE, 
ACHORÉE,  CHARMION. 

CESAR. 

Son  courage  m'ëtonne  autant  que  leur  audace. 
Reine,  voyez  pour  qui  vous  me  demandiez  grâce? 

CLEOPATRE. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  :  allez ,  Seigneur,  allez 
Venger  sur  ces  médians  tant  de  droits  violt5s. 
On  m'en  veut  plus  qu'à  vous  j  cVst  ma  mort  qu'ils  respirent, 
C'est  contre  mon  pouvoir  que  les  traîtres  conspirent; 
Leur  rage,  pour  l'abattre,  attaque  mon  soutien, 
Et  par  votre  trépas  cherche  un  passage  au  mien. 
Mais  parmi  ces  transports  d'une  juste  colore  , 
Je  ne  puis  oublier  que  leur  chef  est  mon  frère. 
Le  saurez-vous ,  Seigneur?  et  pourrai-je  obtenir 
Que  ce  cœur  irrité  daigne  s'en  souvenir? 
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ce'sar. 
Oui,  je  me  souviendrai  que  ce  cœur  magnanime 
Au  bonheur  de  son  sang  veut  pardonner  son  crime. 
Adieu ,  ne  craignez  rien  j  Achillas  et  Pholin 
Ne  sont  pas  gens  à  vaincre  un  si  puissant  destin  ; 
Pour  les  mettre  en  de'route,  eux  et  tous  leurs  complices, 
Je  n'ai  qu'à  de'ployer  l'appareil  des  supplices, 
Et ,  pour  soldats  choisis ,  envoyer  des  bourreaux 
Qui  portent  hautement  mes  haches  pour  drapeaux. 
(  César  rentre  w^ec  les  Romains.  ) 

CLEOPATRE. 

Ne  quittez  pas  César  j  allez ,  cher  Achorée , 
Repousser  avec  lui  ma  mort  qu'on  a  jurée, 
Et  quand  il  pumra  nos  lâches  ennemis, 
Faites-le  souvenir  de  ce  qu'il  m.'a  promis. 
Ayez  l'œil  sur  le  roi  dans  la  chaleur  des  armes , 
Et  conservez  son  sang  pour  épargner  mes  larmes. 

ACHOREE. 

Madame,  assurez-vous  qu'il  ne  peut  y  périr, 
Si  mon  zèle  et  mes  soins  peuvent  le  secourir. 


riN    DU    QUATRIEME    ACTE. 
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ACTE   CINQUIÈME. 


SCÈNE    I. 

CORNELIE,  tenant  une  petite  urne  en  sa  main  g 
PHILIPPE. 

CORNELIE. 

iVlEs  yeux,  puis-je  vous  croire?et  n'est-ce  point  un  songe 

Qui  sur  mes  tristes  vœux  a  forme'  ce  mensonge? 

Te  revois-je /Philippe ?  et  cet  époux  si  cher 

A-t-il  reçu  de  toi  les  honneurs  du  bûcher? 

Cette  urne  que  je  tiens  contient-elle  sa  cendre? 

O  vous  !  à  ma  douleur  objet  terrible  et  tendre  , 

Eternel  entretien  de  haine  et  de  pitié , 

Reste  du  grand  Pompée ,  écoutez  sa  moitié. 

N'attendez  point  de  moi  de  regrets  ni  de  larmes , 

Un  grand  cœur  à  ses  maux  applique  d'autres  charmes. 

Les  foibles  déplaisirs  s'amusent  à  parler, 

Et  quiconque  se  plaint  cherche  à  se  consoler. 

Moi ,  je  jure  des  dieux  la  puissance  suprême , 

Et,  pour  dire  encor  plus,  je  jure  par  vous-même, 

Car  vous  pouvez  bien  plus  sur  ce  cœur  affligé 

Que  le  respect  des  dieux  qui  l'ont  mal  protégé  ^ 

Je  jure  donc  par  vous ,  ô  pitoyable  reste  ! 

Ma  divinité  seule  après  ce  coup  funeste  , 

Par  vous ,  qui  seul  ici  pouvez  me  soulager, 

De  n'éteindre  jamais  l'ardeur  de  le  venger. 
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Ptolomée  à  César  par  un  lâche  artifice, 
Rome,  de  ton  Pompée  a  fait  un  sacrifice  j 
Et  je  n'entrerai  point  dans  tes  murs  isolés 
Que  le  prêtre  et  le  dieu  ne  lui  soient  immolés. 
Faites-m'en  souvenir,  et  soutenez  ma  haine, 
O  cendres!  mon  espoir  aussi  bien  que  ma  peine  ^ 
Et  pour  m'aider  un  jour  à  perdre  son  vainqueur, 
Versez  dans  tous  les  cœurs  ce  que  ressent  mon  Cœur, 
ïoi  qui  l'as  honoré  sur  cette  infâme  rive 
D'une  flamme  pieuse  autant  comme  chétive, 
Dis-moi,  quel  bon  démon  a  mis  en  ton  pouvoir 
De  rendre  à  ce  héros  ce  funèbre  devoir? 

PHILIPPE. 

Tout  couvert  de  son  sang  et  plus  mort  que  lui-même, 

Après  avoir  cent  fois  maudit  le  diadème, 

Madame,  j'ai  porté  mes  pas  et  mes  sanglots 

Du  coté  que  le  vent  poussoit  encor  les  flots. 

Je  cours  long-temps  en  vain,  mais  enfin  d'une  roche 

J'en  découvre  le  tronc  vers  un  sable  assez  proche, 

Où  la  vague  en  courroux  sembloit  prendre  plaisir 

A  feindre  de  le  rendre  et  puis  s*en  ressaisir. 

Je  m'y  jette,  et  l'embrasse,  et  le  pousse  au  rivage; 

Et,  ramassant  sous  lui  le  débris  d'un  naufrage, 

Je  lui  dresse  un  bûcher  à  la  hâte  et  sans  art. 

Tel  que  je  pus  sur  l'heure  et  qu'il  plut  au  hasard. 

A  peine  brûloit-il,  que  le  ciel  plus  propice 

M'envoie  un  compagnon  en  ce  pieux  office  : 

Cordus,  un  vieux  romain  qui  demeure  en  ces  lieux, 

Retournant  de  la  ville  y  détourne  les  yeux; 

Et  n'y  voyant  qu'un  tronc  dont  la  tête  est  coupée, 

A  cette  triste  marque  il  reconnoit  Pompée. 
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Soudain  la  larme  à  l'œil  :  «  O  toi,  qui  que  tu  sois, 

A  qui  le  ciel  permet  de  si  dignes  emplois, 

Ton  sort  est  bien,  dit-il,  autre  que  tu  ne  penses; 

Tu  crains  des  cliâtimens,  attends  des  re'compenses. 

César  est  en  Egypte,  et  venge  hautement 

Celui  pour  qui  ton  zèle  a  tant  de  sentiment. 

Tu  peux  faire  éclater  les  soins  qu'on  t'en  voit  prendre, 

Tu  peux  même  à  sa  veuve  en  reporter  la  cendre. 

Son  vainqueur  Va  reçue  avec  tout  le  respect 

Qu'un  dieu  pourroit  ici  trouver  à  son  aspect. 

Achève,  je  reviens.  »  Il  part  et  m'abandonne, 

Et  rapporte  aussitôt  ce  vase  qu'il  me  donne, 

Où  sa  main  et  la  mienne  enfin  ont  renfermé 

Ces  restes  d'un  héros  par  le  feu  consumé. 

CORNELIE. 

o  que  sa  piété  mérite  de  louanges  î 

PHILIPPE. 

En  entrant  j'ai  trouvé  des  désordres  étranges. 
Tout  un  grand  peuple  armé  fuyoit  devers  le  port, 
Où  le  roi,  disoit-on,  s'étoit  fait  le  plus  fort. 
Les  Romains  poursui  voient;  et  César  dans  la  place 
Ruisselante  du  sang  de  cette  populace, 
Montroit  de  sa  justice  un  exemple  assez  beau, 
Faisant  passer  Pliotin  par  les  mains  d'un  bourreau. 
Aussitôt  qu'il  me  voit  il  daigne  me  connoître; 
Et  prenant  de  ma  main  les  cendres  de  mon  maître  : 
«  Restes  d'un  demi-dieu,  dont  a  peine  je  puis 
Egaler  le  grand  nom,  tout  vaincjueur  que  j'en  suis, 
De  vos  traîtres,  dit-il,  voyez  punir  les  crimes: 
Attendant  des  autels,  recevez  ces  victimes; 
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Bien  d'autres  vont  les  suivre.  Et  toi,  cours  au  palais, 
Porter  à  sa  moitié  ce  don  que  je  lui  fais; 
Porte  à  ses  déplaisirs  cette  foible  allégeance, 
Et  dis-lui  que  je  cours  achever  sa  vengeance.  » 
Ce  grand  homme  à  ces  mots  me  quitte  en  soupirant, 
Et  baise  avec  respect  ce  vase  qu'il  me  rend, 

cornÉlie. 
O  soupirs!  ô  respect  !  ô  qu'il  est  doux  de  plaindre 
Le  sort  d'un  ennemi  quand  il  n'est  plus  à  craindre  î 
Qu'avec  chaleur,  Philippe,  on  court  à  le  venger 
Lorsqu'on  s'y  voit  forcé  par  son  propre  danger, 
Et  quand  cet  intérêt  qu'on  prend  pour  sa  mémoire 
Fait  notre  siireté  comme  il  croît  notre  gloire! 
César  est  généreux,  j'en  veux  être  d'accord; 
Mais  le  roi  le  veut  perdre,  et  son  rival  est  mort. 
Sa  vertu  laisse  lieu  de  douter  à  l'envie 
De  ce  qu'elle  feroit  s'il  le  voyoit  en  vie  : 
Pour  grand  qu'en  soit  le  prix,  son  péril  en  rabat; 
Cette  ombre  qui  la  couvre  en  afFoiblit  Téclat  : 
L'amour  même  s'y  mêle,  et  le  force  à  combattre; 
Quand  il  venge  Pompée,  il  défend  Cléopatre. 
Tant  d'intérêts  sont  joints  à  ceux  de  mon  époux, 
Que  je  ne  devrois  rien  à  ce  qu'il  fait  pour  nous, 
Si,  comme  par  soi-même  un  grand  cœur  juge  un  autre, 
Je  n'aimois  mieux  juger  sa  vertu  par  la  nôtre. 
Et  croire  que  nous  seuls  armons  ce  combattant. 
Parce  qu'au  point  qu'il  est  j'en  voudrois  faire  autant. 
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SCÈNE    IL 

CLÉOPATRE,  CORNÉLIE,  PHILIPPE, 
CHARMION. 

CLÉOPATRE. 

Je  ne  viens  pas  ici  pour  troubler  une  plainte 
Trop  juste  à  la  douleur  dont  vous  êtes  atteinte; 
Je  vienspour  rendre  hommage  aux  cendres  d'un  hrroà 
Qu'un  fidèle  affranchi  vient  d'arracher  aux  flots, 
Pour  le  plaindre  avec  vous,  et  vous  jurer,  Madame, 
Que  j'aurois  conservé  ce  maître  de  votre  ame, 
Si  le  ciel  qui  vous  traite  avec  trop  de  rigueur, 
M'en  eût  donné  la  force  aussi  bien  que  le  cœur. 
Si  pourtant,  à  Taspect  de  ce  qu'il  vous  renvoie, 
Vos  douleurs  laissoient  place  à  quelque  peu  de  joie^ 
Si  la  vengeance  avoit  de  quoi  vous  soulager, 
Je  vous  dirois  aussi  qu'on  vient  de  vous  venger, 
Que  le  traître  Pliotin...  Vous  le  savez  peut-être? 

CORNELIE. 

Oui ,  Princesse,  je  sais  qu'on  a  puni  ce  traître, 

CL  ÉOPATRE. 

Un  si  prompt  châtiment  vous  doit  être  bien  doux. 

CORNELIE. 

S'il  a  quelque  douceur,  elle  n'est  que  pour  vous. 

CLEOPATRE. 

Tous  les  cœurs  trouven  t  doux  le  succès  qu'ils  espcreu  l . 

CORNELIE. 

Comme  nos  intérêts,  nos  sentiniens  diffèrent. 
Si  César  à  sa  mort  joint  celle  d'Achillas, 
Vous  cLes  salisiaile,  et  je  ne  le  suis  pas. 
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Aux  mâne»  de  Pompée  il  faUt  une  autre  offrande; 
Lavictime  est  trop  basse,  et  l'injure  trop  grande: 
Et  ce  n'est  pas  un  sang  que  pour  la  réparer 
Son  ombre  et  ma  douleur  daigne  considérer  : 
L'ardeur  de  le  venger,  dans  mon  ame  allumécj 
En  attendant  César,  demande  Ptolomée. 
Tout  indigne  qu'il  est  de  vivre  et  d^  régner, 
Je  sais  bien  que  César  se  force  à  l'épargner; 
Mais  quoi  que  son  amour  ait  osé  vous  promettre, 
Le  ciel,  plus  juste  enfin,  n'osera  le  permettre; 
Et,  s'il  peut  une  fois  écouter  tous  mes  vœux, 
Par  la  main  Tun  deTautre  ils  périront  tous  deux. 
Mon  ame  à  ce  bonheur,  si  le  ciel  me  l'envoie, 
Oublîra  ses  douleurs  pour  s'ouvrir  à  la  joie. 
Mais  si  ce  grand  souhait  demande  trop  pour  moi, 
Si  vous  n'en  perdez  qu'un,  ô  ciel  !  perdez  le  roi. 

€LÉOPATRE. 

Le  ciel  sur  nos  souhaits  ne  règle  pas  les  choses, 

CORNELIE. 

Le  ciel  règle  souvent  les  effets  sur  les  causes. 
Et  rend  aux  criminels  ce  qu'ils  ont  mérité. 

cle'opatre. 
Comme  de  la  justice  il  a  de  la  bonté. 

CORNELIE. 

Oui;  mais  il  fait  juger,  à  voir  comme  il  commence, 
Que  sa  justice  agit,  et  non  pas  sa  clémence. 

CLEO  PAT  RE. 

Souvent  delà  justice  il  passe  à  la  douceur. 

CORNELIE. 

Reine,  je  parle  en  veuvC;  et  vous  parlez  en  sœur. 
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Chacun  a  son  sujet  d'aigreur  ou  de  tendresse. 
Qui  dans  le  sort  du  roi  justement  Tintéresse. 
Apprenons,  par  le  sang  qu'on  aura  répandu, 
A  quels  souhaits  le  ciel  a  le  mieux  répondu, 
Voici  votre  Achorée. 

SCÈNE    III. 

CORTS'ÉLIE,  CLÉOPATRE,  ACHORÉE, 
PHILIPPE,  CHARMION. 

CLÉOPATRE. 

HÉLAS  I  sur  son  visage 
Rien  ne  s'offre  a  mes  yeux  que  de  mauvais  présage. 
Ne  nous  déguisez  rien,  parlez  sans  me  flatter  ; 
Qu'ai-je à  craindre,  Achorée,  ou  qu'ai-je  à  regretter  ? 

ACHORÉE. 

Aussitôt  que  César  eut  su  la  perfidie,,. 

CLÉOPATRE. 

Ah!  ce  n'est  pas  ces  soins  que  je  veux  qu'on  me  die; 

Je  sais  qu'il  fit  trancher  et  clore  ce  conduit 

Par  où  ce  grand  secours  devoit  être  introduit  j 

Qu'il  manda  tous  les  siens  pour  s'assurer  la  place 

Où  Photin  a  reçu  le  prix  de  son  audace; 

Que  d'un  si  prompt  supplice  Achillas  étonné 

S'est  aisément  saisi  du  port  abandonné; 

Que  le  roi  l'a  suivi  ;  qu'Antoine  a  mis  à  terre 

Ce  qui  dans  ses  vaisseaux  restoit  de  gens  de  guerre  ; 

Que  César  l'a  rejoint;  et  je  ne  doute  pas 

Qu'il  n'ait  su  vaincre  encore  et  punii'  Achillas. 
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ACHORÉE. 

Oui,  Madame,  on  a  vu  son  bonheur  ordinaire... 

CLEO  PAT  RE. 

Dites-moi  seulement  s'il  a  sauvé  mon  frère, 
S'il  m'a  tenu  promesse. 

ACHOREE. 

Oui,  de  tout  son  pouvoir. 

CLÉOPATRE. 

C'est  là  l'unique  point  que  je  voulois  savoir. 
Madame,  vous  voyez,  les  dieux  m'ont  écoutée. 

cornélie. 
Ils  n'ont  que  différé  la  peine  méritée. 

CLÉOPATRE. 

Vous  la  vouliez  sur  l'heure,  ils  l'en  ont  garanti. 

ACHORÉE. 

Il  faudroit  qu'à  nos  vœux  il  eût  mieux  consenti. 

CLÉOPATRE. 

Que  disiez-vous  naguère?  et  que  viens-je  d'entendre  ? 
Accordez  ces  discours  que  j'ai  peine  à  comprendre. 

ACHORÉE. 

Ni  vos  vœux  ni  nos  soins  n'ont  pu  le  secourir  j 

Malgré  César  et  nous  il  a  voulu  périr  : 

Mais  il  est  mort,  Madame^  avec  toutes  les  marques 

Dont  éclatent  les  morts  des  plus  dignes  monarques; 

Sa  vertu  rappelée  a  soutenu  son  rang, 

Et  sa  perte  aux  Romains  a  coûté  bien  du  sang. 

Il  combattoit  Antoine  avec  tant  de  courage , 

Qu'il  emportoit  déjà  sur  hii  quelque  avantage } 

Mais  l'abord  de  César  a  changé  le  destin  : 

Aussitôt  Achillas  suit  le  sort  de  Photin  ', 
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11  meurt,  mais  d'une  mort  trop  belle  pour  un  traître, 
Les  armes  à  la  main  en  de'fendant  son  maître. 
Le  vainqueur  crie  en  vain  qu'on  épargne  le  roi  : 
Ces  mots  aulieu  d'espoir  lui  donnent  dere£froi; 
Son  esprit  alarmé  les  croit  un  artifice 
Pour  réserver  sa  tête  aux  hontes  d'un  supplice. 
Il  pousse  dans  nos  rangs,  il  les  perce  et  fait  voir 
Ce  que  peut  la  vertu  qu'arme  le  désespoir; 
Et  son  cœur  emporté  par  Terreur  qui  l'abuse, 
Cherche  partout  la  mort  que  chacun  lui  refuse. 
Enfin  perdant  haleine  après  ces  grands  efforts, 
Près  d'être  environné  ,  ses  meilleurs  soldats  morts, 
Il  voit  quelques  fuyards  sauter  dans  une  barque; 
Il  s'y  jette;  elles  siens  qui  suivent  leur  monarque, 
D'un  si  grand  nombre  en  foule  accablent  ce  vaisseau, 
Que  la  mer  l'engloutit  avec  tout  son  fardeau. 
C'est  ainsi  que  sa  mort  lui  rend  toute  sa  gloire, 
A  vous  toute  l'Egypte  ,  à  César  la  victoire. 
Il  vous  proclame  reine;  et  bien  qu'aucun  romain 
Du  sang  que  vous  pleurez  n'ait  vu  rougir  sa  main. 
Il  nous  fait  voir  à  tous  un  déplaisir  extrême, 
Il  soupire,  il  gémit.  Mais  le  voici  lui-même, 
Qui  pourra  mieux  que  moi  vous  montrer  la  douleur 
Que  lui  donne  du  roi  l'invincible  malheur. 

SCÈNE    IV, 

CÉSAR,  CORÎSËLIE,  CLÉOPATRE,  ANTOINE  , 
LÉPIDE,  ACIIORËE,  CHARMION,  PHILIPPE. 

CORNÉLIE. 

CÉSAR,  tiens-moi  parole,  et  me  rends  mes  galères, 
Achillas  etPhotiii  ont  reçu  leurs  salaires, 
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Leur  roi  n'a  pu  jouir  de  ton  cœur  adouci; 

Et  Pompée  est  vengé  ce  qu'il  peut  l'être  ici. 

Je  n'y  saurois  plus  voir  qu'un  funeste  rivage 

Qui  de  leur  attentat  m'offre  l'horrible  image, 

Ta  nouvelle  victoire,  et  le  bruit  éclatant 

Qu'aux  changemens  de  roi  pousse  un  peuple  inconstant^ 

Et  parmi  ces  objets,  ce  qui  le  plus  m'afflige, 

C'est  d'y  revoir  toujours  l'ennemi  qui  m'oblige. 

Laisse-moi  m'affrancliir  de  cette  indignité, 

Et  souffre  que  ma  haine  agisse  en  liberté. 

A  cet  empressement  j'ajoute  une  requête  ; 

Vois  l'urne  de  Pompée;  il  y  manque  sa  tête 5 

Ne  me  la  retiens  plus,  c'est  l'unique  faveur 

Dont  je  te  puis  encor  prier  avec  honneur. 

CESAR. 

Il  est  juste;  et  César  est  tout  prêt  de  vous  rendre 
Ce  reste  où  vous  avez  tant  de  droit  de  prétendre; 
Mais  il  est  juste  aussi  qu'après  tant  de  sanglots 
A  ses  mânes  errants  nous  rendions  le  repos; 
Qu'un  bûcher  allumé  par  ma  main  et  la  vôtre 
Le  venge  pleinement  de  la  honte  de  l'autre  ; 
Que  son  ombre  s'appaise  en  voyant  notre  ennui. 
Et  qu'une  urne  plus  digne  et  de  vous  et  de  lui, 
Après  la  flamme  éteinte  et  les  pompes  finies, 
Renferme  avec  éclat  ses  cendres  réunies. 
De  cette  même  main  dont  il  fut  combattu 
Il  verra  des  autels  dressés  à  sa  vertu; 
Il  recevra  des  vœux,  de  l'encens,  des  victimes, 
Sans  recevoir  par  là  d'honneurs  que  légitimes  : 
Pour  ces  justes  devoirs  je  ne  veux  que  demain; 
Ne  me  refusez  pas  ce  bonheur  souverain. 
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Faites  un  peu  de  force  à  votre  impatience  c 
Tous  êtes  libre  après;  partez  en  diligence , 
Portez  à  notre  Rome  un  si  digne  trésor; 
Portez... 

CORnÉl  lE. 

Non  pas,  Ce'sar,  non  pas  à  Rome  encor  : 
Il  faut  que  ta  défaite  et  que  tes  funérailles 
A  cette  cendre  aimée  en  ouvrent  les  murailles; 
Et  quoiqu'elle  la  tienne  aussi  chère  que  moi, 
Elle  n'y  doit  rentrer  qu'en  triomphant  de  toi. 
Je  la  porte  en  Afrique,  et  c'est  là  que  j'espère 
Que  les  fils  de  Pompée,  et  Caton  et  mon  père, 
Secondés  par  l'effort  d'un  roi  plus  généreux, 
Ainsi  que  la  justice  auront  le  sort  pour  eux. 
C'est  là  que  tu  verras  sur  la  terre  et  sur  l'onde 
Le  débris  de  Pharsale  armer  un  autre  monde; 
Et  c'est  là  que  j'irai  pour  hâter  tes  malheurs, 
Por  ter  de  rang  en  rang  ces  cendres  et  mes  pleurs. 
Je  veux  que  de  ma  haine  ils  reçoivent  des  règles. 
Qu'ils  suivent  au  combat  des  urnes  au  lieu  d'aigles, 
Et  que  ce  triste  objet  porte  eh  leur  souvenir 
Les  soins  de  le  venger,  et  ceus^  de  te  punir. 
Tu  veux  à  ce  héros  rendre  un  devoir  suprême  ; 
L'honneur  que  tu  lui  rends  rejaillit  sur  toi-même: 
Tu  m'en  veux  pour  témoin;  j'obéis  au  vainqueur. 
Mais  ne  présume  pas  toucher  par  là  mon  cœur; 
La  perte  que  j'ai  faite  est  trop  irréparable  ; 
La  source  de  ma  haine  est  trop  inépuisable  : 
A  l'égal  de  mes  jours  je  la  ferai  durer  ; 
Je  veux  vivre  avec  elle,  avec  elle  expirer. 
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Je  l'avoùrai  pourtant,  coiume  vraiment  romaine, 
Que  pour  toi  mon  estime  est  égale  à  ma  haine  ; 
Que  l'une  et  l'autre  est  juste,  et  montre  le  pouvoir, 
L^une  de  ta  vertu,  Tautre  de  mon  devoir; 
Que  Tune  est  géne'reuse,  et  l'autre  inte'resse'e. 
Et  que  dans  mon  esprit  l'une  et  l'autre  est  force'e: 
Tu  vois  que  ta  vertu,  qu'en  vain  on  veut  trahir, 
Me  force  de  priser  ce  que  je  dois  haïr; 
Juge  ainsi  de  la  haine  où  mon  devoir  me  he, 
La  veuve  de  Pompée  y  force  Cornélie. 
J'irai,  n'en  doute  point,  au  sortir  de  ces  lieux, 
Soulever  contre  toi  les  hommes  et  les  dieux; 
Ces  dieux  qui  t'ont  flatté,  ces  dieux  qui  m'ont  trompée, 
Ces  dieux  qui  dans  Pharsale  ont  mal  servi  Pompée, 
Qui,  la  foudre  à  la  main,  Font  pu  voir  égorger  : 
Ils  connoîtront  leur  faute,  et  le  voudront  venger. 
Mon  zèle,  à  leur  refus,  aidé  de  sa  mémoire, 
Te  saura  bien  sans  eux  arracher  la  victoire; 
Et  quand  tout  mon  effort  se  trouvera  rompu, 
Cléopâtre  fera  ce  que  je  n'aurai  pu. 
Je  sais  quelle  est  ta  flamme  et  quelles  sont  ses  forces, 
Que  tu  n'ignores  pas  comme  on  fait  les  divorces. 
Que  ton  amour  t'aveugle,  et  que  pour  l'épouser 
Piome  n'a  point  de  lois  que  tu  n'oses  briser; 
Mais  sache  aussi  qu'alors  la  jeunesse  romaine 
Se  croira  tout  permis  sur  l'époux  d'une  reine, 
-Et  que  de  cet  hymen  tes  amis  indignés 
Vengeront  sur  ton  sang  leurs  avis  dédaignés. 
J'empêche  ta  ruine,  empêchant  tes  caresses. 
Adieu,  j'attends  demain  l'effet  de  tes  promesses. 
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SCÈNE    V. 

CÉSAR,  CLÉOPATRE,  ANTOINE,  LÉPIDE, 
ACHORÉE,  CHARMION. 

CLÉOPATRE. 

Plutôt  qu'à  ces  périls  je  vous  puisse  exposer, 
Seigneur,  perdez  en  moi  ce  qui  les  peut  causer; 
Sacrifiez  ma  vie  au  bonheur  de  la  vôtre; 
Lemien  sera  trop  grand,  et  je  n'en  veux  point  d'autre, 
Indigne  que  je  suis  d'un  César  pour  époux, 
Que  de  vivre  en  votre  ame,  étantmorte  pour  vous. 

CÉSAR. 

Reine,  ces  vains  projets  sont  le  seul  avantage 
Qu'un  grand  cœur  impuissant  a  duciel  enpartage: 
Comme  il  a  peu  de  force,  il  a  beaucoup  de  soins } 
Et  s'il  pouvoit  plus  faire,  il  souhaiteroit  moins. 
Les  dieux  empêcheront  l'effet  de  ces  augures, 
Et  mes  félicités  n'en  seront  pas  moins  pures. 
Pourvu  que  votre  amour  gagne  sur  vos  douleurs 
Qu'en  faveur  de  César  vous  tarissiez  vos  pleurs, 
Et  que  votre  bonté,  sensible  à  ma  prière, 
Pour  un  fidèle  amant  oublie  un  mauvais  frère, 
On  aura  pu  vous  dire  avec  quel  déplaisir 
J'ai  vu  le  désespoir  qu'il  a  voulu  choisir; 
Avec  combien  d'efforts  j'ai  voulu  le  défendre 
Despaniques  terreurs  qui  l'a  voient  pu  surprendre, 
Il  s'est  de  mes  bontés  jusqu'au  bout  défendu, 
Et  de  peur  de  se  perdre  il  s'est  enfin  perdu. 
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O  honte  pour  César,  qu'avec  tant  de  puissance, 
Tant  de  soins  pour  vous  rendre  entière  obéissance, 
IJ  n'ait  pu  toutefois,  en  ces  événemens. 
Obéir  au  premier  de  vos  conimandemens  ! 
Prenez-vous-en  au  ciel,  dont  les  ordres  sublimes 
Malgré  tous  nos  efTorts  savent  punir  les  crimes^ 
Sa  rigueur  envers  lui  vous  ouvre  un  sort  plus  doux, 
Puisque  par  cette  mort  l'Egypte  est  toute  à  vous. 

CLÉOPATRE. 

Je  sais  que  j'en  reçois  un  nouveau  diadème. 

Qu'on  n'en  peut  accuser  que  les  dieux  et  lui-même  : 

Mais  comme  il  est.  Seigneur,  de  la  fatalité 

Que  l'aigreur  soit  mêlée  à  la  félicité, 

Ne  vous  offensez  pas  si  cet  heur  de  vos  armes, 

Qui  me  rend  tant  de  biens,  me  coûte  un  peu  de  larmes. 

Et  si,  voyant  sa  mort  due  à  sa  trahison, 

Je  donne  à  la  nature  ainsi  qu'à  la  raison. 

Je  n'ouvre  point  les  yeux  sur  ma  grandeur  si  proche, 

Qu'aussitôt  à  mon  cœur  mon  sang  ne  le  reproche } 

J'en  ressens  dans  mon  ame  un  murmure  secret, 

Et  ne  puis  remonter  au  trône  sans  regret. 

achorée. 
Un  grand  peuple,  Seigneur,  dont  cette  cour  est  pleine, 
Par  des  cris  redoublés  demande  à  voir  sa  reine, 
Et,  tout  impatient,  déjà  se  plaint  aux  cieux 
Qu'on  lui  donne  trop  tard  un  bien  si  précieux. 

ce'sar. 
Ne  lui  refusons  plus  le  bonheur  qu'il  désire  : 
Princesse,  allons  par  là  commencer  votre  empire. 
Fasse  le  juste  ciel,  propice  à  mes  désirs, 
Que  ces  longs  cris  de  joie  étouffent  vos  soupirs, 
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Et  puissent  ne  laisser  dedans  votre  pensée 
Que  l'image  des  traits  dont  mon  ame  est  blessée! 
Cependant  qu'à  l'envi  ma  suite  et  votre  cour 
Préparent  pour  demain  la  pompe  d'un  beau  jour, 
Où,  dans  un  digne  emploi  Tune  et  l'autre  occupée, 
Couronne  Cléopâtre  et  m'appaise  Pompée, 
Elève  à  l'une  un  trône,  à  l'autre  des  autels, 
Et  jure  k  tous  les  deux  des  respects  immortels. 


FIN    DE    LA    MORT    DE   POMPEE. 
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